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  UN


  David Goldstein se faufila aussi discrètement que possible dans le petit bureau mal éclairé, mais peine perdue. L'adjudant était massif, voire carrément titanesque. Sa tête manqua de raper contre le plafond tandis qu'il marchait en direction du Général Boomer et de son mystérieux invité qui tenait tant à faire sa connaissance.


  — Ha, David ! s'exclama le Général. Nous allons pouvoir commencer...


  Le soldat se mit au garde-à-vous. David était un fauve, un vrai: aussi rusé que puissant. Et pour ne rien gâcher, Dave était aussi un érudit, diplômé des meilleures facultés américaines. Mais il était surtout un véritable prédateur, de l'espèce de ceux qu'il ne vaut pas mieux se mettre à dos, à moins de savoir courir vite.


  Pourtant, le visage du type assis à la droite du Général Boomer s'étira en une longue grimace. L'homme, un trentenaire aux yeux brûlant d'un feu étrange, portait une vilaine barbe noire, des cheveux longs emmêlés à s'en rendre fou et était doté d'une musculature qui aurait peut-être fait peur à une crevette (et encore, une petite), mais pas à David.


  — Tu n'as que ça à me proposer, Stanislas ? ironisa le type à la barbe noire en mâchonnant un genre de bout de bois. Vraiment ?


  L'homme se leva et sans l'ombre d'une crainte, s'avança vers Dave en mordillant sa racine. Le soldat faisait presque une fois et demie la taille de ce... hippie. Malgré cet état de fait, le barbu fit le tour de David comme on détaille une bagnole d'occasion. Encore une fois, une vilaine moue barra son visage.


  — Il ne fera pas le poids.


  Le Général, dont les tempes perlaient de fines goutelettes de sueur, manqua de s'étrangler et fut pris d'une violente quinte de toux. Le barbu traina des savates vers sa chaise puis donna une grande claque dans le dos de Boomer qui, le visage écarlate, parvint à bredouiller quelques mots de gratitude.


  — Voyons, John, Dave est mon meilleur soldat. Un type brillant, avec des diplômes et des bras gros comme des troncs d'arbre ! Il pourrait lancer un caillou sur une bouteille de bière à deux cents mètres et tu me dis qu'il ne fait pas l'affaire !? Non seulement tu uses et abuses des ressources de l'US Army, mais tu deviens exigeant !


  L'inconnu cessa de mâchonner sa racine dégoulinante et la déposa sur le bureau de Boomer. Immédiatement, une puissante odeur de réglisse se répandit dans le bureau exigu. John - puisque c'était ainsi que le Général avait nommé le barbu - ne manifesta aucune émotion particulière.


  — Enfin, bredouilla Boomer, c'est le troisième que je t'envoie cette année ! Le sixième en cinq ans ! Je connais les besoins de ton service, John, et je sais qu'il s'agit d'importantes missions. Mais il faut que tu me croies quand je te dis que David est probablement aujourd'hui le meilleur soldat des États-Unis !


  Pendant que le Général Boomer haussait le ton, David Goldstein restait au garde-à-vous. Planté comme un piquet au milieu de la pièce, il attendait patiemment qu'on lui donne l'ordre de s'exprimer. Ce n'était pas pour rien qu'il était considéré comme un bon soldat: il savait respecter un ordre, quitte à avoir l'impression d'être présenté à cet inconnu comme l'aurait fait un éleveur d'un animal de compétition.


  John se frotta la barbe et pivota vers David.


  — Tu es prêt à donner ta vie, soldat ? demanda-t-il, s'adressant pour la première fois directement à l'adjudant.


  — Pour mon pays, je suis prêt à mourir !


  — Ça tombe bien.


  Le barbu jouait nerveusement avec une boucle tirée de la masse hirsute lui tenant lieu de chevelure. Il ne regardait pas le visage de Dave mais un point situé un peu plus bas, au niveau de ses clavicules.


  — Qu'est-ce que tu portes autour du cou, mon vieux ? C'est pas ta plaque militaire qui fait cette drôle de forme sous ton tee-shirt, n'est-ce pas ?


  Sans rien dire, David tira sur la chaîne en inox qui pendait sous son menton. Enfilée à côté de la plaque d'identification réglementaire, une étoile de David en argent reflétait la lumière du plafonnier.


  — Goldstein, hein ? Avec un nom pareil, j'aurais dû m'en douter, dit John en éclatant de rire. Haha, génial… brillant.


  — Quelque chose de drôle ? demanda le Général.


  — C'est d'accord, mon vieux Stanislas: je le prends, dit John sans prendre la peine de regarder Dave, décomposé.


  Sur ces paroles, John prit le chemin de la sortie. Mais avant de franchir la porte, il s'arrêta à hauteur de David Goldstein, vétéran de quatre guerres, diplômé d'Harvard et beau comme un dieu, et lui glissa à l'oreille:


  — Maintenant, tu ne bats plus pour ton pays: tu te bats pour l'humanité toute entière.


  Puis d'ajouter:


  — Nous avons une réunion à l'Agence dans une heure. Je t'attends dans la voiture. Tu as dix minutes.


  John sortit en claquant la porte derrière lui. L'odeur de réglisse sembla vouloir persister. Le Général Boomer laissa échapper un grand soupir de soulagement. Visiblement, la présence de John lui avait été éprouvante.


  — Repos, Dave.


  Le Général hocha la tête, comme pris de regrets, et affaissa un peu plus sa large masse au fond du fauteuil.


  — C'est un grand honneur de rejoindre l'Agence B. Ça ne sera pas facile, bien sûr… mais c'est là-bas que tu seras utile.


  David relâcha sa posture et croisa les bras derrière son dos.


  — Je ferai de mon mieux pour vous satisfaire, mon Général, tonna l'adjudant.


  — Je n'en doute pas.


  Puis avant de lui donner congé, il ajouta:


  — J'espère te revoir bientôt… et si possible en vie.


  


  DEUX


  Le projecteur de diapositives s'enclencha bruyamment, répandant une flaque de lumière sur le mur opposé.


  — Alors Goldie, qu'est-ce que t'en dis ? fit John sur un air de défi.


  Goldstein, debout au fond de la pièce, faisait face à la carte du monde projetée en couleurs sur le mur. En plusieurs endroits, de minuscules points rouges avaient été dessinés... comme autant de cibles. Le soldat se garda bien de suggérer que John l'appelle par son véritable nom s'il tenait à conserver ses dents jaunies par le réglisse. Il n'était là que depuis quelques heures et focalisait déjà toutes les attentions. Heureusement, la pénombre relative dans laquelle était plongée la salle lui permit de masquer son irritation.


  — Des objectifs, monsieur ? proposa David en serrant les dents.


  — Raté, mon vieux Goldie. Il s'agit de forfaits perpétrés un peu partout sur le vieux continent. Il va falloir être un peu plus perspicace si tu veux rester dans l'équipe ! N'est-ce pas, les enfants ?


  Tout autour de la table de réunion étaient assis deux rangées de spectateurs: si l'on s'en référait aux explications de John, ces hommes et ces femmes étaient des experts en tous genres. Il y avait des physiciens, des mathématiciens, des experts en géométrie non euclidienne, des biologistes, un médecin, deux prêtres et même un spécialiste des langues mortes.


  Malgré le niveau d'érudition patent de l'assemblée, aucun ne daigna desserrer les mâchoires, sans doute de crainte que John - qui était bel et bien le chef de la troupe - n'emploie le même ton aigre avec eux. Mais Goldstein avait l'habitude de ce genre de bizutage: en tant que bleu dans cette soi-disant unité secrète, il avait sans doute tout à apprendre.


  — Quel genre de forfait ? demanda-t-il.


  — Du genre salissant, répondit John en enclenchant la diapositive suivante.


  La carte disparut et dans un grincement mécanique, fut remplacée par une photo représentant un cimetière profané. Des dizaines, voire des centaines de tombes, toutes béantes, la gueule ouverte en direction du ciel.


  — Ils piquent tout, cercueils et cadavres, et ne laissent que les vers de terre. On ignore ce qu'ils mijotent encore mais on a une petite idée.


  — Encore ? l'interrompit David. Vous voulez dire que vous connaissez ceux qui ont perpétré cette abomination ?


  — « Ces » abominations, corrigea John en appuyant sur le déclencheur de la commande filaire.


  Dans un bruit mécanique désagréable, d'autres photos succédèrent à la première. Comme en écho aux précédentes, chacune montrait un cimetière vidé de ses «  habitants ». Il y en avait des dizaines, peut-être même des centaines si l'on considérait que chaque point rouge sur la carte se trouvait être un cimetière profané.


  — Bien sûr, poursuivit John en se grattant la barbe, en utilisant ce procédé, il était plus ou moins évident qu'ils finissent par tomber dans notre piège. C'est d'ailleurs ce qu'ils ont fait ce matin, mesdames et messieurs, pour notre plus grand plaisir.


  John fit jouer une ultime diapositive: la photographie, un peu floue, dépeignait un énorme trou creusé au centre d'un cimetière piqué d'antiques pierres tombales: c'était comme si un ver géant avait croqué une pomme titanesque.


  — Tu connais cet endroit, Goldie ? demanda John en pointant du doigt le militaire. Un indice: ce que tu portes autour du cou devrait te mettre sur la voie.


  David Goldstein connaissait très bien cet endroit, et notamment pour l'avoir visité lors d'opérations militaires dans la région: il s'agissait du vénérable cimetière juif de Prague, miraculeusement épargné par les nazis une vingtaine d'années plus tôt et désormais complètement saccagé.


  — Maintenant, dit John, ils étendent leurs manœuvres aux juifs: les connaissant, c'est dire s'ils doivent vouloir ratisser large.


  — Mais de qui parlez-vous, à la fin ? demanda l'adjudant, irrité par le ton condescendant de ce chef hirsute et famélique.


  Un silence glaça la salle. Il n'était semble-t-il pas dans les usages d'interrompre le maître de cérémonie. Les prêtres se signèrent tandis que les scientifiques et autres experts peinaient à masquer leur embarras. John, impassible, fixait du regard la jeune recrue.


  — Forte tête, hein ? finit-il par cracher. J'aime ça. Mais pour répondre à ta question, mon vieux Goldie…


  — Goldstein.


  De nouveau, un vent polaire balaya l'assemblée. Et celui-ci tenait quasiment du blizzard.


  — Fermez-la, voyons ! lui chuchota son voisin. Vous n'avez certainement pas envie de voir John en colère...


  Mais le barbu ne sembla pas lui en tenir rigueur. Mieux même, sa figure s'ouvrit autour d'un sourire léger mais visible.


  — Je peux continuer, Goldstein ?


  David hocha positivement la tête.


  — Nous avions prévu qu'ils s'attaqueraient tôt ou tard à l'une de nos planques. Aussi avions-nous pris soin de truffer d'émetteurs les arrière-trains de plusieurs macchabées aux quatre coins du globe.


  John fit un clin d'œil aux prêtres.


  — Une mission loin d'être agréable par ailleurs, mais grâce à laquelle nous avons réussi à localiser l'endroit où ils entreposent toute cette bidoche.


  Sans prévenir, John ralluma la lumière. Tous plissèrent les yeux et se retinrent bien de manifester leur gêne. Tandis que chacun récupérait ses facultés visuelles, John avait mis en route un moniteur de contrôle radar sur lequel clignotait un point vert.


  — Au milieu de nulle part, sur une île en Sibérie. Comme d'habitude, ils savent choisir leur coin quand il s'agit de faire des saloperies.


  Le trentenaire barbu se pencha sur la table et déroula une carte d'Union Soviétique.


  — En territoire ennemi donc: il va falloir être discrets. Nous aurons besoin des meilleures informations sur la situation. Je compte tout spécialement sur nos experts en occultisme, en magie noire et en dimensions parallèles pour nous livrer les renseignements les plus utiles.


  Goldstein, qui avait compris qu'il pouvait outrepasser certaines limites mais certainement pas à répétition, leva la main pour interrompre le chef.


  — Je suis navré mais si nous connaissons l'emplacement des cadavres enlevés à leur sépulture, nous ignorons toujours l'identité de ceux qui ont perpétré ce forfait… En tout cas, moi, je l'ignore, ajouta-t-il, réalisant qu'on ne lui racontait que le strict minimum.


  — Il vaut mieux lui expliquer, dit l'un des prêtres. De toute façon, il l'apprendra bien assez tôt.


  John fit mine de réfléchir un instant, puis hocha la tête.


  — J'imagine que si tu dois me servir d'assistant, nous allons tous devoir te faire confiance. Après tout, Stanislas Boomer dit le plus grand bien de toi.


  Et sur ces mots, le barbu commanda l'allumage d'un gigantesque moniteur couleur qui jusque-là avait été masqué par la projection des photographies sur une toile blanche. C'était la première fois que David voyait une pareille technologie: il s'agissait d'une vue satellite ! On pouvait littéralement espionner la Terre depuis l'espace, via ce petit bureau. Décidément, les ingénieurs de la NASA étaient de loin les meilleurs scientifiques au monde.


  — Union Sociétique, Sibérie, prononça distinctement John dans un gros microphone filaire. Coordonnées 75° 05′ 14″ Nord, 148° 27′ 30″ Est.


  L'écran se troubla avant de se focaliser sur une petite langue de terre perdue au milieu de l'océan Arctique.


  — Zoom, ordonna John dans le micro.


  L'image trembla, puis opéra un déplacement vers l'avant à mesure que les lentilles du satellite s'alignaient sur la position donnée par John. Bientôt, il fut possible de distinguer des bâtiments au milieu du désert de glace qu'était cette fichue île. David en eut le souffle coupé.


  — Au moins, dit John, on peut dire qu'ils conservent une certaine unité architecturale, non ?


  Perdu au milieu de la désolation blanche, un gigantesque complexe industrialo-militaire crevait la surface de la neige. Un bâtiment dont la forme reprenait trait pour trait le dessin d'une croix gammée, visible depuis l'espace.


  — David, je te souhaite la bienvenue à l'Agence B, dit John en souriant. Maintenant, il va falloir te montrer digne de tes prédécesseurs.


  


  TROIS


  David raccrocha le téléphone avec la sensation d'avoir oublié tout ce qui avait un jour fait de lui ce soldat docile mais implacable au service des États-Unis. Malgré sa masse gigantesque, malgré ses états de services, malgré ses diplômes et sa culture encyclopédique, il n'était plus que «  David » à chaque fois qu'il terminait une conversation avec sa mère.


  Il resta un moment assis sur son lit de camp, les mains posées sur ses genoux, à se demander pourquoi il avait accepté ce transfert.


  Le jeune homme ne pouvait rien dire de son affectation à sa mère: tout ce qui était du ressort de l'Agence B ne devait jamais filtrer vers l'extérieur, les consignes étaient claires. Et puis de toute façon, qui allait le croire ? Une armée nazie cachée au fin fond de la toundra sibérienne, arrachant des pelletées de cadavres à leur cimetière pour les transformer en Dieu sait quoi… c'était à proprement parler incroyable. D'ailleurs, sa mère n'aurait même pas supporté d'en entendre ne serait-ce que le début. Le grand-père de David, le vieux Schlomo, n'avait pas eu la chance de sa fille. Après l'avoir déposée à la hâte sur un bateau à destination des États-Unis, il avait été déporté à Auschwitz en 1942 et personne ne l'avait jamais revu. De rares témoins affirmèrent même que, trop faible, celui-ci n'avait même pas survécu au trajet en wagon plombé.


  Des souvenirs pénibles pour David, dont il ne portait pas personnellement le poids mais qui avaient forcément pesé dans la balance au moment où il avait pris la décision de s'engager dans l'Armée. De pareilles atrocités ne devaient plus jamais se reproduire.


  La chambre était petite, spartiate mais David n'avait pas besoin de davantage de confort. Le Concierge l'y avait directement conduit après son arrivée à l'Agence et David était censé attendre son retour avant de commencer la visite.


  Le bâtiment était gigantesque, certes, mais discret dans son genre. Rien ne pouvait le distinguer du siège d'une banque ou d'un consortium financier, et bien malin aurait été celui devinant que des installations militaires se cachaient derrière ces lourdes portes, en plein centre-ville de Washington. Néanmoins les contrôles à l'entrée donnaient un aperçu du haut niveau de secret que l'on pouvait attendre des quelques élus habilités à franchir le seuil: portiques magnétiques, chiens, sas de décompression… rien ne lui avait été épargné à son arrivée. Puis ce fameux «  Concierge » lui avait remis sa carte d'identification, en précisant que ce sésame lui épargnerait toutes ces formalités la prochaine fois.


  — S'il y a une prochaine fois, bien sûr ! avait-il glissé malicieusement.


  Un drôle de personnage, ce « Concierge » (c'était ainsi qu'il se présentait, malgré des manières tenant davantage du majordome que du simple tenancier) : il avait eu l'air d'en savoir beaucoup, sans toutefois en partager quoi que ce soit. Rien d'étonnant donc puisque depuis le début de cette histoire, il fallait tirer les vers du nez de chacun.


  — Toute l'équipe vit sur place, avait expliqué le Concierge. Je veillerai à ce que vous ne manquiez de rien. N'hésitez pas à poser toutes les questions qui vous viendraient à l'esprit.


  — Alors qui est John, exactement ? avait demandé l'adjudant.


  Le Concierge s'était fendu d'un sourire.


  — Ce genre de question est à directement poser à l'intéressé. Je crains de n'avoir ni le temps, ni l'énergie de vous expliquer toute l'histoire…


  Et sur ces mots, le Concierge avait ouvert une petite porte dans le couloir qu'ils venaient de longer.


  — Votre chambre. Installez-vous confortablement: je viendrai vous chercher tout à l'heure pour la visite guidée des bâtiments. Ne vous amusez pas à y déambuler seul: on y fait aisément de mauvaises rencontres.


  Le Concierge avait alors laissé David seul face à lui-même, avec pour seule compagnie un téléphone qu'il pouvait utiliser à sa guise, mais bien entendu placé sur écoute.


  Mais maintenant que la conversation avec sa mère était terminée et que l'ennui le rongeait, David sentit la curiosité monter en lui. Il se leva, fit d'abord les cent pas pour dissiper le sentiment mais constatant que cela n'avait aucun effet, s'approcha de la porte. Elle n'était pas verrouillée.


  Le jeune homme passa la tête dans le couloir vide. De nombreuses portes comme la sienne s'étalaient le long du corridor gris, mais aucune d'elles n'était ouverte.


  — Au diable les secrets, se dit Goldstein en franchissant l'encadrure de la porte. Je vais faire la visite moi-même.


  Une caméra de sécurité suivit son mouvement lorsqu'il croisa le premier embranchement. L'image était péniblement retranscrite dans le bureau du Concierge qui, sans quitter l'écran des yeux, lissa sa fine moustache.


  — J'avais parié qu'il y resterait une heure au grand maximum, dit-il. Je n'étais pas très loin du compte, n'est-ce pas ? Vous me devez dix dollars.


  John haussa les épaules.


  — S'il n'est pas foutu de respecter un ordre aussi simple que celui de rester dans sa chambre, ça n'augure rien de bon, dit-il sombrement.


  — Laissez-lui sa chance. Bill a agi de la même manière le premier jour, souvenez-vous.


  — Et il a fini au fond d'un trou, dans une boîte en bois.


  Les deux hommes observèrent un silence gêné.


  John hocha la tête.


  — Nous allons retrouver son corps. Et lui offrir une sépulture décente, ajouta le Concierge.


  Le barbu se leva d'un bond, comme pris de rage.


  — En attendant, je vais aller chercher le bleu. Ça me passera les nerfs.


  


  QUATRE


  David n'avait longé que des couloirs vides aux portes fermées. Il avait essayé d'en ouvrir un certain nombre sans succès, avant de finalement tomber sur un bureau dont l'entrée n'était pas verrouillée. Un oubli sans doute, qui lui avait permis de se glisser sans bruit à l'intérieur.


  Il n'y avait rien d'étrange à l'intérieur de cette pièce: il s'agissait d'un simple bureau banal et gris, croulant sous les piles de papiers entassées comme dans n'importe quelle administration. Son occupant devait s'être absenté un court instant. Mais une affiche au mur attira son attention. Il ne s'agissait pas de n'importe quel poster, mais d'un organigramme.


  David balaya d'un coup d'œil le schéma, puis comme saisi d'effroi s'approcha pour mieux distinguer ce qu'il croyait avoir lu. Non, cela ne pouvait être qu'une erreur. Pas possible autrement !


  Tout au sommet de l'organigramme, un dénommé John J. Christ occupait la fonction de chef suprême de l'organisation gouvernementale nommée Agence B. Juste en-dessous de lui, dans de petites étiquettes bien ordonnées, étaient inscrits les noms des plus hauts gradés de l'État Major américain, ainsi que celui du Président des États-Unis en personne. Non pas à côté, mais en-dessous ! Comment cela pouvait-il être possible ? Le John en question était âgé d'à peine trente ans, ressemblait à un pouilleux et manifestait des manières d'adolescent absolument détestables. Comment un type comme lui avait-il pu se retrouver au sommet de toutes choses en si peu de temps ?


  David laissa ses yeux balayer le reste de la feuille dans l'espoir d'y comprendre quelque chose. L'Agence B semblait segmentée en différents services aux noms tous plus exotiques les uns que les autres: « Exobiologie », « Cryptozoologie », « Manifestations Spirites », « Nécromancie », « Cultes oubliés », il y en avait comme cela des dizaines et des dizaines. Certains, plus prosaïques, s'intitulaient sobrement « Cuisine » ou « Intendance ». Au sommet de cette dernière colonne figurait le nom de William « Master » McGally, Concierge et apparemment en charge de l'« Armurerie » entre autres choses.


  C'était à s'en arracher les cheveux. Si cet endroit était bel et bien une institution gouvernementale, il n'en était pas moins si secret qu'il englobait tous les pouvoirs de l'État et n'avait de compte à rendre à personne. Et le moins que l'on puisse dire, c'est que ses sujets d'intérêt étaient.. surprenants !


  — Qu'est-ce que tu fous là, Goldie ? dit une voix dans le dos de David. Tu n'as rien à faire dans ce bureau.


  Le soldat sursauta avant de pivoter sur lui-même. John était là, les bras croisés, adossé à la porte. Il ne l'avait pas entendu rentrer.


  — On ne m'avait pas dit que cette organisation ne faisait pas partie de l'Armée, bredouilla David, pris comme un enfant la main au fond du bocal de sucreries.


  — Elle englobe l'Armée. C'est donc tout comme, répondit John en portant une racine de réglisse à sa bouche.


  — Le Président des États-Unis…


  — Écoute, mon vieux: honnêtement, tu mettrais la sécurité de ton pays entre les mains d'un type qui saute tous les quatre ans ?


  — Ce n'est pas pour ça que je la mettrais entre les mains d'un type comme vous…


  Un silence gêné s'installa.


  — Nous partons demain, dit John. Ta première mission. Master McGally viendra te chercher dans ta chambre, comme il te l'avait dit tout à l'heure, pour t'équiper. La première chose qu'un soldat apprend, c'est à respecter les ordres et à ne pas poser de question, n'est-ce pas ? C'est le moment de prouver que tu es un bon soldat, mon vieux.


  David baissa les yeux, penaud. Il dépassait John de deux bonnes têtes mais savait qu'il avait outrepassé ses assignations. Il hocha la tête et serra les dents. John désigna du doigt la sortie.


  — De plus, je ne suis pas certain que la personne qui habite ce bureau soit très heureuse que tu te sois glissé ici. Il va le sentir, c'est sûr.


  — Ne lui dites pas, s'il vous plait.


  John haussa les épaules.


  — Trop tard, mon vieux: il est déjà au courant. Il se tient juste derrière toi.


  David se retourna, mais il n'y avait rien d'autre ici que le poster et le mur.


  — Oh, tu ne le verras pas, dit John. Il ne se matérialise que la nuit, et laisse son bureau ouvert le jour lorsqu'il a faim. Histoire d'attirer les curieux bien juteux, tu comprends ?


  Goldstein ouvrit de grands yeux.


  — C'est une blague ?


  — Je n'ai pas beaucoup d'humour, tu l'apprendras avec le temps. Toi et moi, on va devoir faire équipe: j'ai besoin de ton corps et de ta tête en un seul morceau. Bernie sait ça, et il sait aussi que cela m'irriterait s'il venait à t'arriver quelque chose tout de suite. N'est-ce pas, Bernie ?


  Encore une fois le silence. Décidément, ce type se moquait de lui: David en était certain. Mais il était inutile d'en rajouter.


  David passa la porte et ferma le bureau derrière lui. Le barbu l'escorta jusqu'à sa chambre.


  — J'ai deux ou trois choses à régler avant le départ. Prévois de prendre un manteau bien chaud...


  David hocha la tête, fit mine de rentrer dans ses quartiers puis se ravisa. Une question lui trottait dans la tête.


  — Je peux vous poser une question ?


  John acquiesça.


  — « Christ », c'est votre vrai nom ?


  — J'ai l'air d'aimer les pseudonymes ? Si j'avais pu choisir, j'aurais pris Donald Duck, Goldie.


  David sourit. Finalement, son nouveau chef n'était pas dénué de tout humour.


  — C'est juste qu'avec les cheveux, la barbe, tout ça… On croirait presque que c'est fait exprès.


  John fit disparaître le discret sourire qu'il était parvenu à maintenir jusque-là. Il soupira, haussant les épaules. Puis il pivota et s'engagea dans le couloir qu'ils venaient d'emprunter.


  — À tout à l'heure, dit-il en laissant David devant la porte de sa chambre.


  Étrange, pensa le soldat. C'était comme si tout d'un coup, toute la misère du monde était tombée sur les épaules de John.


  


  CINQ


  Le Concierge ouvrit une large armoire, dévoilant des rangées entières d'armes toutes plus impressionnantes les unes que les autres.


  — Je m'attendais à voir des serviettes et des torchons, ironisa David.


  Le Concierge sourit, puis lissa encore une fois sa fine moustache.


  — Maintenant je vais devoir vous demander votre préférence : arme de poing ou fusil d'épaule ?


  — Je ne suis pas mauvais avec un pistolet.


  — Excellent choix.


  Le Concierge tira de son armoire un magnifique Colt Python à barillet.


  — Il s'appelle Perceur, expliqua « Master » McGally. J'aime assez l'idée de nommer les armes que l'on utilise. Mes ancêtres écossais agissaient ainsi avec leurs épées et leurs fléaux. Je perpétue la tradition.


  David hocha la tête, soupesa le Colt, en mesura l'équilibre avant de le glisser dans son holster. C'était une très belle arme.


  — Puis-je me permettre un conseil ? demanda le Concierge. C'est un petit truc qui a quelquefois fait la différence dans ce service…


  — Qu'est-ce que c'est ?


  Le Concierge leva la main droite, puis posa le bout de son index entre les deux yeux du soldat en souriant.


  — La tête, David. Visez toujours la tête.


  Goldstein fronça les sourcils. Il n'était pas sûr de comprendre.


  — Enfin, quand il y en a une, ajouta McGally. Maintenant, voyons pour ce manteau dont vous aurez besoin. Une préférence pour la couleur ?


  


  SIX


  La cantine était désespérément vide. Une dizaine de longues tables en métal brillaient d'un éclat lugubre à la lumière livide et tremblotante d'un néon. Le silence, lui, n'était troublé que par le cliquetis des couverts de David sur son assiette. Une entrée en matière plutôt sinistre, même selon ses critères de militaire habitué à l'austérité.


  Lorsque le Concierge avait eu terminé de l'équiper, il lui avait proposé de se reposer un peu. Demain, il faudrait se lever tôt. Le chaperon lui avait néanmoins indiqué le chemin de la cantine, au cas où il n'aurait pas l'estomac trop noué par la perspective de la mission. L'ambiance y serait atroce – à cet instant précis, tout le bureau ou presque était en mission – mais il pourrait au moins y grignoter quelque chose.


  David, contrairement à son homonyme biblique, tenait davantage du titan que de la brindille. Il avait donc besoin d'engloutir une quantité phénoménale d'aliments s'il ne voulait pas avoir faim. Il n'en oubliait pas pour autant ses obligations religieuses, et mangeait casher lorsque cela était possible. Mais personne n'est tenu d'ignorer qu'en tant que militaire, il faut quelquefois composer avec son environnement. Même lorsque celui-ci ressemble à l'entrepôt frigorifique de la morgue d'un hôpital de campagne.


  Des pas résonnèrent dans le couloir. « Master » McGally fit une apparition réconfortante dans le réfectoire.


  — Vous avez trouvé quelque chose, David ?


  Le soldat sourit et présenta au visiteur une assiette remplie de frites réchauffées au four, agrémentées de sauces aussi diverses que multicolores.


  — L'Amérique, hein ? plaisanta le Concierge. D'ordinaire, les nouveaux ont toujours l'estomac noué avant de partir en mission.


  — J'ai déjà vu des choses vraiment pénibles, dit David.


  — Vous permettez ? demanda le Concierge en désignant la chaise face à l'adjudant.


  McGally prit place face au soldat, lissa sa moustache comme à son habitude, sans le quitter des yeux. Quelque chose d'intrinsèquement bon se lisait chez cet homme, que David appréciait déjà sans vraiment savoir pourquoi.


  — Vous savez, dit-il, John n'est pas un mauvais chef. En fait, c'est même le meilleur. Mais c'est un garçon très exigeant.


  — Où est-il ?


  — Dans ses quartiers. Il ne descend jamais, pas vraiment le genre de personne à se mêler au reste du groupe. Du moins, plus maintenant…


  — Vous voulez dire qu'il a un jour été sociable ? demanda David en manquant de s'étouffer avec une frite.


  Le Concierge remonta l'une des manches blanches de sa chemise impeccablement repassée et piocha une frite dans l'assiette du soldat.


  — Je considère ceux qui travaillent pour John comme mes propres enfants, Monsieur Goldstein. Cela m'a valu quelques déconvenues, mais tout le monde s'accorde à dire que je me trompe rarement: vous ferez un excellent assistant pour John. Il va cependant vous falloir apprendre la patience. John en a bavé, si vous me passez l'expression. On peut même dire qu'il a beaucoup donné de lui…


  — Ma mère a manqué de peu d'être déportée, Master McGally. Son père n'a pas eu cette chance. Alors on peut dire que ma famille en a bavé aussi. Cela n'a jamais empêché un Goldstein d'être aussi gentil et généreux que possible. Et ce n'est pas ce que j'ai vu dans l'attitude du chef John J.Christ. Qu'est-ce que c'est que ce nom, d'ailleurs ? John J.Christ…


  David secoua la tête, irrité par cette journée. Il avait été recruté à la demande d'une haute instance prétendant qu'il était l'homme de la situation… mais ce type n'avait été capable que de le rabaisser depuis le début. Il y avait de quoi être énervé.


  — Que connaissez-vous exactement de l'affaire Roswell, David ?


  David haussa un sourcil. Il n'avait jamais donné le moindre crédit à ces gamineries, qui offraient leurs gros titres aux journaux populaires.


  — Roswell ? Le ballon-sonde il y a une quinzaine d'années, c'est ça ? Le truc que tout le monde a pris pour une soucoupe volante ?


  Le Concierge hocha la tête en silence, plus sérieux que l'un des prêtres croisés plus tôt.


  — Vous voulez dire que les extraterrestres existent ? demanda David, soudain inquiet.


  McGally hoqueta, surpris par la candeur de David.


  — Oh oui, ils existent ! dit McGally. Nous en avons même quelques-uns ici. Mais le crash du Nouveau-Mexique n'avait rien à voir avec les extraterrestres.


  David posa sa fourchette et éloigna son assiette en la faisant glisser sur la table en inox. Le front du soldat se plissa. Il se demandait s'il devait partir en courant ou éclater de rire.


  — Les militaires, reprit le Concierge, ont eu l'idée d'alimenter la rumeur d'un vaisseau spatial habité. Bien entendu, la version officielle a toujours été celle du ballon-sonde et comme prévu, personne n'y a cru. Mais nous devions cacher au monde ce qui s'était véritablement écrasé à Roswell ce 4 juillet 1947… Quelque chose de bien plus terrifiant pour notre conception de l'univers que de simples extraterrestres.


  David planta son regard dans celui de McGally.


  — Qu'est-ce que c'était ? demanda-t-il à voix basse.


  — Pas « quoi », mais « qui »… Cette nuit-là, au milieu d'un cratère, les militaires de la base de Roswell ont trouvé John.


  David sentit une sueur glaciale couler le long de sa nuque. La température avait soudain chuté de plusieurs degrés dans la cantine.


  — Il était nu comme un ver et passablement amoché ! Mais ses blessures ont très vite guéri, poursuivit le Concierge, comme par miracle. Et à son réveil, John demanda s'il était bien arrivé sur Terre. Persuadés qu'il s'agit d'un visiteur extraplanétaire mais humanoïde, nous lui avons confirmé qu'il se trouvait au bon endroit, avant de lui demander d'identifier sa planète d'origine… Sa réponse fige encore mes sangs. Il se contenta de répondre: « Je ne fais que revenir. »


  David garda le silence, incapable de laisser un mot passer le goulot de sa gorge. Trois éternités s'écoulèrent avant qu'il ne retrouve la force de parler.


  — Je ne vous crois pas.


  — Oh, vous n'avez pas besoin de me croire, dit le Concierge. Vous devrez vous contenter de suivre les ordres qu'il vous donnera, et faire de votre mieux pour ne pas vous faire tuer. C'est tout ce que le contrat stipule.


  — Vous essayez de me faire gober que ce John J.Christ est Jésus de Nazareth, le foutu Christ ressuscité dont les Livres prévoyaient le retour ? C'est ça que vous voulez me faire croire ? C'est une blague ! Comme tous les autres, vous vous payez ma tête ! dit David en haussant le ton d'un air menaçant.


  Le soldat s'était levé de sa chaise et attendait une réponse claire.


  — Les américains n'étaient pas prêts à croire aux extraterrestres… alors imaginez la panique si on leur avait expliqué que Dieu était de retour sur Terre. Des empires se sont effondrés pour moins que ça. Et si toute chose est vouée au chaos, il est cependant préférable de différer l'échéance.


  — Vous savez quoi ? Je suis juif. Pas aussi casher que ma mère mais je ne crois pas pour autant que Jésus ait été le fils de Dieu ailleurs que dans ses rêves…


  — Et c'est pour ça que John vous aime bien, répondit le Concierge en se levant à son tour. Vous n'avez pas besoin de le croire pour faire ce que vous avez à faire.


  Et sur ces mots, le Concierge pivota sur ses talons et repartit dans la direction par laquelle il était arrivé.


  — Vous me laissez tout seul, Master McGally ?


  — Oh, vous n'êtes pas tout seul ! dit le Concierge. Depuis que vous êtes entré dans son bureau, Bernie semble beaucoup vous apprécier. N'est-ce pas, Bernie ?


  McGally disparut, ses pas s'éloignant en écho dans le long couloir vide.


  David regarda autour de lui. Il n'y avait personne. Il décida néanmoins de laisser son assiette là où elle était et de filer à toute vitesse dans sa chambre.


  


  SEPT


  Cette nuit-là, David n'eut pas sommeil. Le contraire eût été étonnant. Allongé sur son lit au matelas aussi dur qu'une planche de bois, le soldat fixa le plafond des yeux jusqu'à ce qu'il soit trop épuisé pour les garder ouverts. À la fin il sombra dans une rêverie mi-éveillée, trop consciente pourtant pour être rassérénante. Dans sa tête défilaient les images du crash de Roswell, des cadavres dérobés à leur cimetière, de la base en forme de croix gammée et de ses probables occupants, tous plus nazis les uns que les autres. Des admirateurs du Troisième Reich qui essayaient de restaurer un ordre perdu ? Ou bien des survivants de l'Empire originel, nostalgiques et à moitié fous, prêts à tout pour reprendre le pouvoir ? Ils en auraient le cœur net bien assez vite, une fois qu'ils seraient sur place… Mais même avec tous les renforts militaires possibles, qui sait ce qu'ils allaient trouver en Sibérie ?


  Pourtant ni ces cadavres enlevés, ni ces casques à pointe qui à l'horizon se profilaient, n'étaient responsables de son insomnie. Car toujours revenait l'image du visage de John, ce barbu aux cheveux longs dont le secret était si bien gardé par l'Agence B. Était-il possible que cette histoire soit vraie ? Non, l'imposture était flagrante. Cela remettrait bien trop de certitudes en cause.


  Malgré lui, il comprit cette nuit que s'il avait été à la place des autorités compétentes et que la découverte avait été avérée, il aurait sans doute pris la même décision: il aurait gardé le silence. Le black-out total, en attendant de trouver mieux.


  Finalement, le sommeil vint le cueillir au petit matin. Quelques minutes plus tard, Master McGally frappa à la porte de sa chambre.


  — David ? Il est l'heure de prendre vos bagages.


  


  HUIT


  Les hélices de l'avion cargo tournaient déjà à plein régime lorsque David arriva sur la piste. La Jeep conduite par le Concierge se gara à quelques dizaines de mètres du monstre volant, dont le hayon arrière était encore abaissé. Des hommes s'affairaient ici et là afin de régler les derniers détails du vol.


  L'adjudant empoigna son sac, descendit de la Jeep et fit un signe à McGally.


  — Merci, dit-il en levant la main. Et à la prochaine.


  McGally ne répondit rien, se contentant de lui rendre son salut. David se retourna et fit quelques pas en direction de l'avion, avant d'entendre une voix dans son dos.


  — Ne soyez pas trop dur avec lui ! cria le Concierge pour essayer de couvrir le bruit des rotors. Il l'est déjà suffisamment avec lui-même !


  David acquiesça silencieusement. Puis la Jeep redémarra et McGally disparut dans un puissant rugissement de moteur.


  Maintenant, l'heure était à la mission.


  David pénétra dans l'avion par la soute. Un peu partout, des caisses de matériel encombraient le sol. Mais pas de trace de qui que ce soit.


  — Y a quelqu'un ?


  — Oui, dit une voix dans son dos.


  John J.Christ n'avait pas pris la peine de se raser, ni même de se peigner, et donnait toujours cette vilaine impression de négligé qui sied si peu au caractère des militaires. Mais John n'était pas un militaire. C'était… Dieu seul savait ce que John J.Christ était en réalité.


  — Où sont les autres ? demanda Dave.


  — Quels autres ?


  — Les soldats ? Les tireurs d'élite ? Les démineurs ? Les pilotes ? Tous les gens dont nous allons avoir besoin pour détruire cette base !


  John partit d'un rire profond et sincère. Pour un peu, il en aurait eu les larmes aux yeux.


  — Il n'y a que nous, Goldie. Toi et moi, mon vieux, c'est tout. Et si les choses se passent comme prévu, cela suffira…


  Goldstein ignorait s'il devait rire ou pleurer. Par réflexe, il fit un pas en arrière et chercha par le hublot d'autres avions prêts à décoller. Mais leur appareil était assurément le seul sur la piste.


  — Nous partons à deux pour démolir une foutue base nazie en Sibérie, et ça va suffire ? Mais vous êtes un grand malade !


  John leva une main en signe de paix.


  — Calme-toi, Goldie : ces nazis, je les connais et ce n'est pas la première fois que je pars en mission. Je t'assure que nous devrions nous en sortir.


  Goldstein était à deux doigts de hurler, mais il n'en fit rien. Au lieu de s'emporter verbalement, il flanqua un grand coup de poing dans une caisse en bois. Sous la violence de l'impact, celle-ci se fendit littéralement en deux. Impressionné, John applaudit.


  — Tu vois ? Entre mes blagues et ta force, cela suffira bien. Et puis j'ai quelques cartes spéciales dans ma manche. Du genre qu'en temps normal, on ne voit qu'à Las Vegas.


  — Quoi, des pouvoirs magiques ? Je n'y crois pas. Vous n'êtes pas ce que vous leur avez dit être. Je ne peux pas le croire…


  David alla s'asseoir dans l'un des sièges prévus à cet effet, puis s'harnacha à l'aide des sangles.


  — Ça ne t'empêche pourtant pas de partir avec moi.


  — J'ai signé un contrat. Alors je fais ce pour quoi on m'a engagé: m'asseoir dans ce fauteuil miteux, m'y attacher et attendre confortablement que la mort vienne me cueillir. Parce que c'est ce qui va arriver, monsieur J., sans doute aucun. Nous allons nous faire tuer.


  — Tu es ridicule, Goldie...


  — Et bon sang, cessez de m'appeler Goldie ! Vous n'avez pas besoin de ça pour que je vous obéisse, vous êtes le chef. J'éxecute vos ordres, point !


  — Pas de souci, vieux. De toute façon, nous allons décoller ! dit John en posant un casque anti-bruit sur ses oreilles.


  Et alors que John s'harnachait à son tour, l'adjudant remarqua les étranges cicatrices qui barraient la paume de ses mains. Comme si on lui avait planté, il y a très longtemps, de grandes tiges entre les lignes de vie et de chance. Le soldat, troublé, fit comme s'il n'avait rien vu. Mais John enfila de grands gants noirs afin d'éviter toute discussion.


  — Pas chaud, hein ? dit-il. Et là-bas, ce sera pire.


  Le silence gêné n'empêcha pas l'avion de bientôt décoller. De la fenêtre de son bureau, le Concierge observa le petit point noir monter dans le ciel, puis disparaitre au loin.


  


  NEUF


  Douze heures s'écoulèrent, et David avait enfin sombré dans le sommeil lorsqu'il sentit des poignards glacés le transpercer de part en part. Ouvrant les yeux en grand, il constata que l'une des portes latérales de l'appareil vrombissant avait été ouverte. John se tenait devant lui, en tenue de saut.


  — Bien dormi, Goldie ? hurla le barbu pour tenter de se faire entendre malgré le rugissement assourdissant des vents polaires. On a du boulot, détache-toi !


  Presque mécaniquement, le soldat quitta ses harnais et enfila le parachute qu'il avait jusque-là gardé sur ses genoux.


  — Le dernier en bas gagne un surnom à vie, Goldie ! hurla John.


  Lorsque David releva la tête, John avait disparu.


  — L'espèce de sale…


  Sans attendre d'avoir terminé sa phrase, David Goldstein se précipita à l'extérieur, rejoignant son supérieur dans une chute libre glaciale au-dessus de l'Union Soviétique.


  


  DIX


  La chute sembla durer une éternité. Aveuglé par les énormes flocons de neige qui giflaient son visage, David peinait à distinguer quoi que ce soit à cette vitesse, et encore moins une cible d'atterrissage. Finalement, le soldat déploya son parachute à quelques centaines de mètres du sol et arriva à bon port, sur la terre ferme. Sa chute, quoique brutale et mal calculée, fut amortie par l'épais manteau neigeux qui recouvrait toute la surface de l'île.


  — JOHN ? cria David en tentant de couvrir le blizzard qui sifflait. JOHN ?


  Pas de réponse. Le soldat plia son parachute en quatrième vitesse, tenta tant bien que mal d'en retirer la neige au milieu de la tempête puis l'engouffra dans son sac à dos. Ses mains lui faisaient mal: le froid était tellement mordant qu'il parvenait à traverser l'épais tissu thermorégulateur. Essuyant ses lunettes-hublots d'un revers de manche, il entreprit de faire quelques pas dans le désert blanc. Mais quelle direction prendre ?


  — JOHN !! Vous êtes là ?


  Mais il fallait se rendre à l'évidence: ces quelques secondes entre les deux sauts avaient suffi à créer un tel vide entre les points d'atterrissage que des cris ne suffiraient sans doute pas à le combler. Sans compter qu'à une distance si proche de la base, il était hors de question d'utiliser des fusées éclairantes: cela revenait tout simplement à indiquer sa position aux occupants de la station ennemie.


  David erra quelques minutes dans une direction qu'il avait choisie aléatoirement. Une boussole ne lui aurait été d'aucune utilité, puisqu'il ignorait tout de l'endroit où il se trouvait. Il était perdu. Totalement perdu.


  Au bord du désespoir, le froid plantant ses crocs acérés dans ses joues, il se voyait déjà transformé en glaçon lorsque le sol se déroba sous ses pieds dans un formidable craquement.


  La neige creusa un gigantesque gouffre sous lui, et ses jambes restèrent un instant suspendues dans le vide. Lorsqu'il comprit que quelque chose, ou quelqu'un, l'avait retenu dans sa chute, il tourna la tête et vit le visage de John qui, en combinaison polaire, paraissait lui sourire. D'une main, il retenait David par la capuche: une force considérable pour un type dont le poids ne devait pas excéder la moitié de celui du soldat.


  — Alors Goldie, on se fait la malle ? ironisa John avant de le tirer un peu plus loin sur la terre ferme.


  Les poumons de David étaient en feu, et il peinait à reprendre son souffle. Allongé dans la neige, il resta un moment à haleter. À peine arrivé, il avait déjà bien failli y passer.


  — J'étais… perdu, parvint-il à cracher.


  — Quand on est perdu, il suffit de demander. Avec moi, personne n'est jamais perdu.


  Ils échangèrent un regard neutre. Puis John aida David à se redresser et épousseta la neige qui recouvrait ses épaules de titan. John venait de lui sauver la vie et en tant que militaire, il ne pouvait que lui en être reconnaissant. Et surtout, redevable.


  — Tiens, dit John, regarde par ici. Heureusement que tu n'as pas basculé, sans quoi l'expression « tomber dans la gueule du loup » aurait encore été en-dessous de la vérité.


  David s'approcha de l'endroit où il avait failli tomber. Il ne s'agissait pas d'un trou, mais du bord d'une falaise. Et maintenant que le vent tombait, il était plus aisé de discerner le paysage en contrebas de cet à-pic.


  Déposée au fond du cratère, la cyclopéenne svastika de béton s'étalait sur plusieurs kilomètres le long de la vallée glacée. Heureusement que David n'avait pas déclenché de fusée… il n'aurait pas pu se trouver plus près de cette Pandemonium maléfique. Et dire qu'il s'était cru perdu !


  De leur poste d'observation, John et David aperçurent plusieurs pistes d'atterrissage destinées à des avions cargo, ainsi qu'une route mal dégagée sur laquelle roulaient à tombeaux ouverts des camions bâchés. Les chauffeurs fonçaient dans la tempête, pleins feux allumés pour déchirer le blizzard, avant d'aller se garer contre un hangar gigantesque accolé à l'une des branches de la croix gammée. Impossible de vraiment discerner à cette distance la cargaison des véhicules, mais il était inutile d'être doté d'une vision d'aigle pour deviner que ces grandes caisses en bois de deux mètres, toutes en longueur, n'étaient pas des boîtes d'allumettes. C'était bien ici qu'arrivaient les cercueils des cimetières profanés.


  — J'arrive, Bill…, murmura John comme pour lui-même.


  — Quoi ?


  — Rien. Allons régler ça tout de suite.


  John avait soudain regagné tout son sérieux. Le barbu dirigea ses pas vers la base, immédiatement suivi de David. Le soldat sentit furtivement le poids du pendentif qu'il portait autour du cou. Son étoile de David paraissait bien petite face à cette gigantesque architecture en forme de croix gammée. Mais il faudrait bien qu'elle fasse le poids.


  


  ONZE


  Lorsqu'ils eurent achevé leur abrupte descente de la falaise glacée qui les séparait du complexe, les deux invités surprise arrivèrent à ce qui ressemblait à une ligne de frontière, matérialisée par deux rangées de barbelés desquels pendaient des stalactites.


  — Quel est le plan, chef ?


  — Comme en jardinage, nous commençons par la racine, nous la détruisons et le reste suivra la chute. C'est ce que nous faisons en temps normal avec eux et cela fonctionne plutôt bien, généralement.


  — « Généralement » ? Ce n'est pas la première fois que vous retrouvez des nazis en goguette aux quatre coins du monde ?


  — Et ce n'est ni la dernière, Goldie. Suis-moi !


  Sans prévenir, John franchit la première ligne de barbelés, puis la seconde. La sécurité du complexe était déjà assurée par sa localisation sur une île perdue au milieu de nulle part, couverte de neige et en permanence malmenée par des vents polaires: les barbelés étaient là pour amuser la galerie.


  Aucun garde à l'horizon : ils étaient chanceux sur ce coup. Sans demander son reste, David courut vers John, essayant de ne pas perdre ses bottes de cuir dans l'épaisse couche de neige qui collait ses pieds à chaque pas.


  Les infiltrés parvinrent finalement à se poster dos à un premier mur d'enceinte, juste à côté du dock où se garaient les camions.


  — Nous allons nous faufiler par les quais, dit John. C'est un chemin fréquenté, nous aurons moins de souci avec les gardes s'il y a du trafic.


  — Mais… et les gens qui travaillent ? Nous allons leur passer sous le nez sans qu'ils ne remarquent rien ?


  John sourit. Sa dentition, bistrée par les bâtons de réglisse qu'il mâchait sans cesse, contrastait avec le blanc qui partout les encerclait.


  — C'est pour ça que l'Homme a inventé le déguisement, non ? Un des rares trucs marrants qu'il ait inventés de son propre chef, d'ailleurs ! Nous devons avancer… nous improviserons en route.


  Et John de partir d'un éclat de rire dément qui se termina en quinte de toux. Décidément, ce type avait un grain. David, levant la main, lui intima l'ordre de baisser d'un ton. Ils étaient tout proches des docks maintenant, et même s'ils étaient protégés de l'activité nauséabonde et dégoûtante des ouvriers par un petit muret, ils devaient toutefois rester accroupis pour ne pas donner l'alerte.


  David, en bon éclaireur et spécialiste des missions discrètes, se réhaussa furtivement pour avoir une vue d'ensemble de la scène.


  Sa première conclusion fut que les nazis employaient des travailleurs locaux: la peau des hommes qui conduisaient et déchargeaient les camions était tannée, presque parcheminée, et leurs yeux bridés indiquaient une origine probablement Inuit ou Mongole. Ces types avaient l'air de tenir autant de l'homme que de l'ours sauvage, avec leurs épais manteaux de fourrure semblant avoir été arrachés directement des épaules d'une bête hurlante, et ils n'avaient pas l'air commodes.


  Rompus à la manœuvre, ils descendaient des camions à peine garés et achevaient leur sinistre besogne, déchargeant un à un des cercueils tantôt neufs, tantôt vermoulus, souvent couverts de terre. Des chariots sur rails emmenaient les réceptacles funéraires jusqu'au dock. Dans la précipitation, certains chutaient et déversaient sur le sol gelé des morceaux de cadavres putréfiés. Malgré le froid polaire, David pouvait sentir leur odeur empoissante. C'était un spectacle terrifiant et passablement vomitif. Exactement le genre de choses que seuls des nazis pourraient vouloir faire, pensa-t-il.


  John secoua l'épaule de son compagnon.


  — Alors ? Qu'est-ce que tu vois ?


  — Nous devrions pouvoir passer à gauche, même si je continue de penser que c'est du suicide et que nous devrions appeler du renfort… Si jamais ces types nous tombent dessus, qui sait ce qu'ils feront de nous… ?


  — Tu n'iras jamais très loin si tu penses toujours à ce qui peut arriver de pire. Moi, ça fait longtemps que j'ai cessé de m'en préoccuper. Expérience personnelle.


  David modéra le ton de sa voix mais eut peine à se retenir.


  — Encore ce truc de Jésus, hein ? Cessez de remettre tout le temps ça sur le tapis !


  — Je ne l'ai pas fait. Je n'ai rien dit.


  — Vous venez de le faire à l'instant.


  John marqua une pause.


  — Cette histoire t'importe plus qu'à moi, Goldie. Je ne suis pas là pour remettre en cause ta foutue foi : je suis là pour buter du nazi, et si possible pour faire trébucher le petit moustachu. Pour le reste, on ira en papoter autour d'une limonade si tu veux. Mais plus tard.


  David planta son regard dans celui de John.


  — Qui est-ce que vous appelez « le moustachu » ?


  Mais sans plus faire attention à David, John raidit tous ses muscles et jeta un bref coup d'œil au quai de débarquement.


  — Bordel ! grogna-t-il. Il y en a deux qui viennent par ici. Ils ont dû nous entendre…


  En effet, deux gardes armés approchaient de leur cachette… et il n'y avait aucun moyen de s'enfuir sans donner l'alerte.


  — Attendez. Attendez, John ! Ne partez pas…


  — Ils vont nous trouver !


  L'adjudant secoua la tête et fit signe à son supérieur de se taire. Le soldat s'était plus d'une fois trouvé dans pareille situation. Et même si les deux gardes à la peau tannée portaient un fusil automatique en bandoulière, ils ne les tenaient pas en joue. Rien ne les avait donc encore mis en alerte. Ils cherchaient certainement autre chose.


  Les pas dans la neige se rapprochèrent. John et David retenaient leur souffle, et parvinrent à entendre quelques borborygmes indistincts. Cela ne ressemblait pas à de l'allemand. Probablement un idiome local. Puis les pas s'arrêtèrent. Les gardes se tenaient juste derrière le muret et riaient à gorge déployée en plaisantant dans leur incompréhensible langage. David, horrifié que l'on puisse rire face à un pareil spectacle, reconnut néanmoins un son que tous les hommes connaissent par cœur: le bruit d'une braguette qui descend, immédiatement suivi par le son répugnant d'un égouttement d'urine chaude sur la neige.


  — Maintenant ! dit le soldat entre ses dents.


  D'un bond, John et David se redressèrent, saisirent les deux gardes par les épaules et les firent basculer derrière le muret avant de les assommer d'un coup de poing. L'opération avait pris deux secondes, et était un succès.


  — Maintenant, nous avons des déguisements, dit John. Des déguisements puants, répugnants et couverts de pisse, mais des déguisements. On dirait que la chance est avec nous !


  — La chance ou autre chose, dit David en souriant.


  John ne releva pas l'allusion. Il était trop occupé à déshabiller du bout des doigts le premier des deux gardes.


  


  DOUZE


  Il régnait ici un froid à faire se déchausser les dents. John et David passèrent les grands manteaux de fourrure par-dessus leurs propres combinaisons isothermes et pouvaient encore sentir le vent chatouiller leur peau. Les fragrances de sueur et d'urine inconnues étaient proprement révoltantes, mais le déguisement était réussi. Coiffant les toques des gardes, enfilant leurs gants poisseux et leurs masques-hublots, ils recupérèrent au passage leurs fusils automatiques et passèrent discrètement de l'autre côté du muret, avant de se faufiler jusqu'aux docks.


  Si David jouait son rôle du mieux possible, John semblait distrait par la perspective de trouver quelqu'un et tournait la tête en tout sens.


  — Restez calme, chuchota David. Il ne faut pas que nous nous fassions repérer.


  — Je cherche un ami, se contenta de dire John. Foutez-moi la paix.


  David se tut. Mais de toute évidence, John ne trouva pas ce qu'il cherchait avant d'être arrivé de l'autre côté du terrain de débarquement.


  Les infiltrés se glissèrent sous une sorte de grand porche métallique et passèrent les premières portes. Maintenant il fallait se munir de précautions extrêmes, car les gardes Inuits avaient cédé la place à une menace autrement plus sombre : d'autres hommes – étaient-ce seulement des hommes – venaient de faire leur apparition à l'intérieur du bâtiment.


  Derrière son masque, David serra les dents de rage. Des soldats du Troisième Reich en uniforme !


  Malgré la suie sur ses hublots, il pouvait sans erreur possible reconnaître leur képi si distinctif et la coupe de leur manteau bas. Mais quelque chose différait de la tenue nazie historique : si tous les soldats portaient effectivement le brassard rouge et noir, les insignes, le Luger à la ceinture et le costume, leur visage était intégralement recouvert d'un masque étrange. Leurs traits étaient donc masqués, mais la langue dans laquelle ils s'exprimaient était, elle, parfaitement identifiable: ces sbires du démon s'exprimaient dans un parfait allemand de Bavière.


  — Les chiens, pensa David.


  S'il avait pu, l'adjudant aurait ouvert le feu immédiatement. Cette vision tirée des derniers cercles de l'enfer lui était proprement insupportable. Mais il fallait penser à la mission.


  Afin de ne pas attirer l'attention, les intrus firent mine de se saisir d'un cercueil et de le poser sur un tapis roulant. Les caisses étaient ensuite emportées par centaines vers une destination inconnue, dans les entrailles de la svastika. Des hauts-parleurs disposés ça et là diffusaient une étrange mélopée. Cela ressemblait davantage aux chants ténébreux des antiques dieux de la terre qu'à du Wagner.


  — Nous devons trouver où vont les corps, dit John. C'est là que tout se passe. Et c'est sans doute là que nous trouverons Bill.


  — C'est votre petit ami ? demanda David, irrité par tant de secrets.


  — En quelque sorte : c'est celui que tu remplaces, Goldie. Mon ancien partenaire portait sur son cadavre l'émetteur que nous avons suivi pour trouver la base. Et je savais que le moustachu s'en prendrait à sa dépouille, qu'il la traquerait et chercherait à l'apporter ici… Entre lui et moi, c'est une vieille histoire.


  — Quand vous parlez du « moustachu », je pense à ...


  — N'y pense pas. Tu le verras bien assez tôt.


  BAM !


  Un coup de feu tonna dans tout le hall et ricocha sur un pilier à quelques pas. À force de discuter, ils venaient de se faire repérer. Ou était-ce simplement parce que les gardes en fourrure étaient ordinairement cantonnés à l'extérieur du complexe, et que la présence de deux d'entre eux, ajouté à un comportement bavard et suspect, avait dissipé toute illusion.


  — Merde ! Cours ! hurla John.


  Les deux hommes jetèrent les épais manteaux de fourrure qui contraignaient leurs mouvements et rendirent coup pour coup, grâce à leurs fusils automatiques. Heureusement pour eux, les soldats qui venaient de les prendre pour cible étaient juchés sur une plateforme métallique à environ cinq mètres du sol, dont le dénivelé n'était pas propice à un tir de précision. Mais même sans ce désavantage, les nazis semblaient tirer comme des fillettes. Sans doute à cause de ce masque épais qui couvrait leur visage, percé de deux minuscules trous pour les yeux. Fort heureusement pour John et David, qui ne bénéficiaient pas du nombre pour mener leur mission à son terme. Ils réussirent donc à se dissimuler derrière un pilier en ferraille.


  — Ne t'appuie pas dessus, Goldie ! dit John. Avec ce froid tu resterais collé dessus, et adieu ta frimousse de jeune premier !


  L'alarme venait d'être donnée. Une sirène résonnait maintenant aux quatre coins du complexe. On pouvait certes rêver mieux en matière de discrétion mais l'urgence était de composer avec la sitution, si possible sans se poser de questions.


  Justement, une conduite d'aération gisait à leurs pieds. D'un puissant coup de botte, David envoya valser la grille et eut juste le temps de pousser John à l'intérieur avant de s'y jeter lui-même.


  Les balles des Luger sifflèrent à ses oreilles à plusieurs reprises. Puis ce fut la chute, la glissade et enfin, l'obscurité.


  


  TREIZE


  Cette odeur qui empestait les entrailles du complexe était insupportable, et les narines des deux rescapés manquaient à chaque instant d'exploser sous le supplice de ce mélange de camphre et de cadavre. Mais la bonne nouvelle était qu'à force de serpenter dans les méandres de la ventilation, John et David étaient parvenus à semer leurs assaillants.


  Ces soldats nazis leur avaient décidément paru étranges: d'un comportement certes agressif, ils semblaient pourtant empesés, gauches et lourds. Les semer avait été une partie de plaisir.


  Maintenant, John était penché sur une carte du complexe fournie par les services d'observation satellite, et tentait d'y retrouver son chemin à la lumière livide d'une lampe frontale. Même si la carte était inutile à l'intérieur du bâtiment, l'organisation générale des constructions, l'emplacement des cheminées d'évacuation, des quais de stationnement, pouvaient donner une idée de sa structure interne.


  — Par là, indiqua finalement John en pointant une direction, nous devrions trouver une issue qui ne soit pas fatale.


  David embraya sur le chemin derrière son supérieur, telle une ombre gigantesque. Ils suivirent une conduite sans mot dire pendant plusieurs minutes, avant que John ne se décide à rompre le silence.


  — Bill était un bon coéquipier. Il n'était pas aussi fort que toi, ni aussi diplômé j'imagine, mais il était futé. Et il croyait en notre mission…


  — Comment est-il mort ?


  — Il y a deux mois, une expédition nous a conduits en Amazonie. Nous étions à la recherche d'un temple oublié en pleine jungle. Des indigènes y avaient signalé une activité étrange : des soldats masqués se livraient à de complexes rituels ésotériques qui, selon eux, rendaient la forêt furieuse.


  — Les nazis, soupira David. Je déteste ces gars.


  — Nous n'avons pas agi assez rapidement, et les nazis avaient déjà réussi à dérober un très puissant artefact aztèque : un genre de caillou tombé du ciel, permettant d'entrer en résonnance avec je ne sais quoi si les bonnes paroles étaient prononcées. Et de faire revenir les morts…


  David, estomaqué, ne parvint pas à trouver quoi que ce soit à répondre. Son esprit cartésien lui interdisait d'envisager la véracité de cette histoire. Pourtant le ton qu'employait John laissait peu de place au doute: pour lui, il ne s'agissait pas d'une plaisanterie.


  — Bill était le premier coéquipier à qui je pouvais faire véritablement confiance, mais c'était une tête brûlée. Il a voulu couvrir notre intervention mais a été capturé. Je ne pouvais rien faire seul.


  Un silence glacial s'installa entre les deux hommes, que seul vint perturber le bruit des bottes tapant contre le sol en métal de la gigantesque conduite d'aération.


  — J'ai suivi leur unité jusqu'à ce qu'ils se lassent de le torturer. Ils ont jeté son corps dans le fleuve, où je l'ai récupéré. Lorsque les secours sont arrivés, il était trop tard : Bill était mort. Et ces enfoirés avaient l'artefact.


  — Je suis désolé…


  — Bill connaissait les risques. Tu l'apprendras vite, je suis doté de certaines… capacités. J'ai essayé de le sauver, mais ça n'a pas fonctionné : certains de ces dons m'ont apparemment été retirés après ma chute à Roswell. Bien sûr, j'ai encore deux ou trois tours dans mon sac… mais rien qui aurait pu ramener Bill à la vie.


  — Vous parlez de résurrection, John ?


  John J.Christ interrompit sa marche pour se retourner vers David et planter son regard dans le sien.


  — Il faut que tu comprennes, Goldie: mon Père m'a abandonné. Il m'a laissé tomber. Il se contrefiche du sort de l'humanité. Nous sommes seuls désormais. Et je suis – nous sommes — le seul rempart contre le Mal.


  David secoua la tête. Il ne voulait plus en entendre davantage. La jeune recrue se retenait de toutes ses forces de lui flanquer une claque. Ce type, qui n'arrêtait jamais de se prendre pour l'incarnation du Christ sur Terre, était un malade. Un aliéné auquel il aurait fallu remettre les idées en place. Qu'il s'étouffe avec sa langue, pensa-t-il.


  — Quoi que tu en dises, continua John, tu es là pour m'aider. Je suis persuadé que nous faisons tout cela pour une raison, et que nous allons y arriver ensemble. J'ai foi en toi.


  — Je voudrais pouvoir dire la même chose, répondit David.


  John hocha tristement la tête avant de se retourner et de poursuivre son chemin.


  


  QUATORZE


  David tenta de discerner ce qui se trouvait derrière la grille d'aération mais seule une partie de la pièce lui était visible. La conduite qu'ils avaient suivie avait finalement débouché sur un cul-de-sac. Il fallait donc maintenant sortir en terrain découvert. De ce que David pouvait en voir, il s'agissait sans doute d'un bureau éloigné du centre névralgique du complexe. Aucune activité répérable : en somme, l'endroit idéal pour refaire surface.


  — Je pense que nous pouvons y aller, dit John. Je n'entends rien.


  Pour toute réponse, David donna un grand coup d'épaule dans la plaque grillagée qui obstruait le passage. Il glissa sa tête par l'ouverture : une chance, le bureau était effectivement vide.


  Le soldat s'extirpa rapidement de la conduite souterraine, bientôt suivi par John qui fit un rapide tour de la pièce en massant ses épaules ankylosées.


  Il s'agissait sans doute du bureau d'un sous-officier. Une demi-douzaine de cadres au mur témoignaient de distinctions honorifiques. On y avait également accroché des photos.


  David se pencha sur l'une d'entre elles, qui montrait cette infâme crapule d'Adolf Hitler dans une posture souriante, presque débonnaire.


  Rien d'incroyable en soi à ce que dans le bureau d'un officier nazi, on trouve une image du Führer. La nostalgie a quelquefois quelque chose de malsain, et il s'agissait d'une de ces fois, nota David, avant de remarquer une présence inhabituelle à l'arrière-plan de la photographie. Oui, il ne rêvait pas: il s'agissait bien d'un écran de télévision en couleur !


  Ce n'était pas possible. Hitler s'était tiré une balle dans la tête au fond de son bunker en 1945. Il était totalement impossible qu'il puisse s'être trouvé en présence d'un pareil objet avant sa mort…


  — John, venez voir ! Vous n'allez pas en croire vos yeux, dit David sans décrocher son regard de l'image.


  John J.Christ s'approcha et contourna l'épaule massive de l'adjudant Goldstein. Le barbu hirsute, comme absorbé par l'image, fronça les sourcils.


  — Décidément, je ne m'y ferai jamais, souffla-t-il.


  — De quoi ?


  — Hitler. Il est vraiment très laid.


  David fit un pas en arrière. Finalement, peut-être aurait-il dû rire et pleurer en même temps.


  — Mais vous ne voyez pas, John ? Une télévision couleur, juste là ! Ça veut dire qu'Adolf Hitler n'est pas mort en 1945 ! Qu'il a survécu à la Guerre !


  John posa un index sur sa joue.


  — Pour être exact, Hitler est bien mort en 1945. Il est également mort en 1948, en 1951, en 1953, et quatre fois entre 1956 et 1957. Je te passe les détails, Goldie, ce n'est pas très intéressant…


  Au bord de l'explosion, David sentit le sang lui monter au visage. D'un coup, la tête lui tourna. Mais il n'eut pas le temps de tomber dans les pommes: son instinct de soldat venait de l'avertir d'un danger imminent.


  La poignée de porte venait de tourner sur elle-même en produisant un léger cliquetis métallique. John et Goldstein se glissèrent en vitesse derrière le battant et laissèrent entrer trois de ces soldats masqués.


  D'un geste brusque, le soldat claqua la porte derrière eux. Son Colt était équipé d'un silencieux à la main, aussi vida-t-il son chargeur dans les corps des trois soldats. Secoués de surbresauts, ils s'écroulèrent sur le sol en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire. David était un tireur averti, qui savait toucher au cœur lorsqu'il le fallait.


  — On a eu chaud, souffla-t-il. On devrait peut-être refaire le coup du déguisement… en plus discret, cette fois.


  — Bonne idée. Et tant pis pour les trous.


  Joignant le geste à la parole, David et John se penchèrent sur les corps des soldats, choisissant d'un coup d'œil ceux qui correspondaient vaguement à leur carrure. Mais ils reculèrent tout de suite d'un pas: une puanteur terrible s'exhalait des corps.


  — Ce sont eux qui sentent comme ça ? Bon sang mais c'est pas possible, on ne se lave pas chez les Nazis ?


  Outrepassant son dégoût, David tourna l'un des corps dont le visage masqué faisait encore face au sol. Précautionneusement, il entreprit de libérer sa tête de l'objet qui l'enserrait : une opération difficile, tant les harnais étaient serrés. Et lorsqu'il parvint finalement à arracher d'un coup sec la partie supérieure de l'ouvrage, Goldstein manqua de pousser un cri.


  C'était un cadavre.


  Évidemment, depuis que David leur avait tiré dans le dos, ces hommes étaient censés être morts… mais celui-ci était mort depuis des semaines, voire des mois s'il en jugeait d'après l'état de décomposition de son visage. Voilà d'où provenait cette infecte puanteur ! D'infâmes soldats morts animés par une science dont il ignorait tout, mais qui à n'en pas douter flirtait avec la magie noire.


  — Mon Dieu !


  — Oui ?


  — John, ces types sont des morts-vivants.


  John parut préoccupé.


  — C'est bien ce que je craignais : le moustachu a réussi. Et il rassemble une armée de zombies.


  Les deux comparses n'eurent pas le temps d'approfondir la conversation. Les yeux putréfiés du soldat mort venaient de s'ouvrir en grand.


  


  QUINZE


  Si David était rompu à la pratique de beaucoup de techniques de combat, notamment aux arts martiaux, il n'avait jamais frappé un cadavre. C'était étonnamment mou.


  En un éclair, les trois soldats se relevèrent, encerclant le militaire. John, lui, demeura dans un coin de la pièce. Leurs mouvements étaient lents mais la puissance des coups pleuvant sur David était suffisamment grande pour le mettre en danger. Goldstein repoussa l'un des agresseurs, puis un deuxième, mit la main sur le holster qui contenait son Colt mais se rappela qu'il en avait déchargé tout le contenu en vain. Il n'avait plus le temps de recharger.


  David envoya un coup de pied dans le ventre de l'un des cadavres animés. Un immonde mélange d'os brisés et de chair déchirée craqua dans l'air : il venait de lui percer l'abdomen. Si ces choses étaient d'une certaine manière « vivantes », elles n'en conservaient pas moins les propriétés physiques habituelles des cadavres.


  — Hé, les gars ! dit John sur un ton enjoué.


  Les trois soldats se retournèrent juste à temps pour voir John J.Christ pointer un revolver dans leur direction.


  — Souriez pour le petit oiseau !


  Et sur ces mots il ajusta trois coups de feu, juste entre les yeux. Les corps inanimés des soldats s'effondrèrent de nouveau sur le sol.


  — McGally ne t'a pas enseigné la première des leçons ?


  — Toujours dans la tête ? dit David en se souvenant de l'étrange conseil du Concierge.


  — Exactement. Ne me remercie pas.


  David tâta ses bras, ses jambes et sa poitrine. Pas de blessure. Il s'en tirait à bon compte.


  — Merci.


  — Ça fait deux fois aujourd'hui que je te sauve la vie, Goldie. N'en fais pas une habitude…


  David tremblait de tout son corps, choqué par le combat mais surtout par la vision d'horreur qui l'avait assailli.


  — T'en fais pas, dit John en tapant sur l'épaule de son partenaire, je suis là. Malgré ce que tu en penses, je peux être utile…


  David fit de son possible pour arrêter de claquer les dents.


  — Maintenant que nous savons ce qu'ils manigancent, il n'y a plus qu'à les arrêter, dit John. En espérant qu'ils n'aient pas déjà réservé le même sort à Bill…


  


  SEIZE


  Après s'être assurés que les cadavres ne se relèveraient pas, John et David passèrent les tenues des soldats nazis et se retinrent de vomir lorsqu'ils durent recouvrir leur visages avec les masques.


  Une fois cette épreuve passée, ils fermèrent la porte du bureau derrière eux et s'engagèrent dans les couloirs tortueux du tentaculaire complexe militaro-ésotérique. Une exploration méthodique et une certaine chance leur permirent bientôt de trouver l'endroit qu'ils recherchaient.


  Au centre de la svastika s'étalait une salle gigantesque dans laquelle débouchaient tous les tapis roulants. Les cercueils y étaient accueillis par des cadavres doués de vie certes, mais sans uniformes, seulement vêtus de chemises rayées. Ces esclaves travaillaient sous la surveillance armée de gardiens parés des immondes insignes du National-Socialisme.


  Les travailleurs forcés déchargeaient les cercueils, les ouvraient et procédaient à un tri: d'un côté les hommes valides, de l'autre les femmes, les enfants, et tout ce qui ressemblait plus ou moins à un juif, un africain, un tzigane ou à toute autre forme étrangère à la logique fasciste de ces dégénérés à croix gammée. Ceux-là étaient entassés dans un coin, destinés à un nouveau tri pour déterminer lesquels seraient en mesure de servir d'esclaves. Les autres étaient placés sur des tables à roulettes qui avaient tout de brancards de morgue.


  Autour, disposés à distance régulière, les mêmes hauts-parleurs diffusaient toujours cette étrange psalmodie, à mi-chemin entre musique tribale et invocations ancestrales. David comprit que la bande-son tenait une place importante dans le processus de résurrection des corps. Et à bien y penser, la musique avait été audible à chaque fois qu'ils avaient croisé le chemin de ces horribles soldats masqués.


  John et David, à l'abri derrière leurs costumes de zombies nazis, pénétrèrent dans le gigantesque hangar en affectant d'être très occupés. La base était en alerte depuis la découverte des intrus. Des sirènes résonnaient aux quatre coins de la base. Que la garde soit doublée ne devrait donc poser aucun problème de cohérence.


  Leur présence passa inaperçue aux yeux des gardiens masqués déjà sur place. Ces derniers les gratifièrent même d'un salut hitlérien en bonne et due forme. David fit abstraction de ses réticences pour rendre le salut et jura intérieurement de faire payer à chacun de ces salauds le prix qui lui semblerait juste.


  Soudain, un hurlement martial traversa le hangar. Tous les soldats morts-vivants, comme mus par un réflexe primal, se mirent au garde-à-vous et tendirent le bras en avant. Les grandes portes s'étaient ouvertes et cinq personnes venaient de pénétrer dans l'entrepôt. Quatre d'entre elles étaient des soldats masqués, mais le cinquième ne portait pas de costume fermé : seulement un uniforme brun. C'était un type petit, plutôt trapu et visiblement énervé.


  — C'est lui, chuchota John.


  — Je ne peux pas le croire… Je ne peux pas le croire… je suis en train de rêver… Oui, c'est ça… Je suis en train de rêver…


  — Pas la peine de le croire. Contente-toi de me suivre.


  Discrètement, les deux compagnons s'extirpèrent de l'endroit qu'ils avaient jusque-là fait semblant de garder et suivirent le petit groupe. Ils slalomèrent discrètement entre les tables à roulettes sur lesquelles des cadavres se réveilleraient bientôt et passeraient les habits de la bête immonde. Si les nazis réveillaient tous les morts de la Terre et les mettaient à leur service, aucun doute que le monde basculerait dans un nouvel âge de ténèbres.


  Même à la distance à laquelle ils suivaient le petit groupe, David et John entendaient le petit homme hurler sa fureur, véritablement hors de lui. C'était très probablement de leur faute, ce qui ne manqua pas d'amuser le soldat Goldstein.


  Bientôt, la troupe arriva de l'autre côté de la salle. Elle franchit une petite porte au-dessus de laquelle était suspendu un drapeau rouge, noir et blanc, orné de la svastika inversée.


  — L'État-Major… Et il est bien gardé, dit John.


  David avait lui aussi constaté qu'une dizaine de soldats s'étaient postés devant la porte, fermant la marche du groupe précédent.


  — On passe en force ? demanda David. Maintenant que je sais à quoi m'en tenir, je peux tous les avoir si je suis couvert. Mon chargeur contient douze balles : il y en a une pour chacune de ces têtes molles.


  — Pas question, objecta John. Tu peux peut-être dégommer ceux-là mais pas les centaines qui débarqueront ensuite. Nous devons être discrets. Passer en douceur.


  John fit mine de réfléchir, baissa la tête et se tourna subtilement vers David sans ralentir sa marche.


  — Je connais un peu d'allemand, tu sais ?


  L'adjudant n'était pas forcément convaincu des capacités de bluff de son supérieur. Mais considérant la vitesse à laquelle ils progressaient vers l'État-Major, peu d'alternatives se présentaient: c'était ça ou la guerre totale. De plus, ils étaient à découvert: le moindre comportement suspect aurait pour effet de mettre toute la base sens dessus dessous. Et de les faire tuer, au passage.


  Les deux hommes approchèrent sans ralentir l'allure, prêts à fendre la garde. Mais malgré leur air déterminé, celle-ci ne s'écarta pas. Ils devaient avoir reçu des instructions très précises.


  Un gigantesque garde nazi barra la route de John et lui intima l'ordre de s'arrêter, pointant sa baïonnette sur sa poitrine. Tous les autres gardes se tournèrent vers les deux hommes masqués. Un faux-pas et leur couverture serait éventée.


  — Wer sind Sie ? grogna le garde.


  — Die Katze ist in der Küche, répondit John avec un accent déplorable.


  Un instant le temps sembla se suspendre.


  Mais avant que le garde n'ait eu le temps de sonner l'alarme, John bondit sur lui et renversa le fusil à baïonnette, plantant sa lame effilée dans le menton de son adversaire jusqu'à ce qu'elle ressorte de l'autre côté. Avant que les autres aient pu réagir, David neutralisa quatre monstres avec son pistolet silencieux. Restaient cinq soldats motivés et prêts à en découdre. Tirant leurs Lüger de leurs étuis, ils dirigèrent leurs canons sur les têtes de John et David. Mais le barbu ne perdit pas son sang-froid. Posant sa main sur l'épaule de David, il attendit le moment opportun avant de crier:


  — Par terre !


  Au même instant les deux hommes se baissèrent, provoquant un concert de coups de feu et un épais nuage de fumée. Lorsqu'ils réouvrirent les yeux, les cinq zombies étaient à terre: ils s'étaient littéralement entre-tués.


  — Maintenant ! cria John. Nous n'aurons pas de deuxième chance !


  David comprit ce qu'il devait faire, et utilisa toute la force cinétique de son imposante carcasse pour se précipiter sur la porte de l'État-Major. Il n'eut pas besoin de s'y reprendre à deux fois. Le battant céda dans un monstrueux fracas de bois et de métal.


  DIX-SEPT


  David, dans son élan, fracassa la porte. Les occupants de la pièce hurlèrent de surprise. Mais leur étonnement n'était en rien comparable à celui de Goldstein, contraint d'accepter maintenant la terrible vérité qu'il avait voulu occulter.


  La salle de réunion était placée au centre du titanesque bâtiment, comme pour en drainer les putrides énergies telluriques. La décoration s'en ressentait. Autour de la grande table de bois laqué autour de laquelle les dignitaires nazis avaient pris place, de grandes tentures aux couleurs du Troisième Reich couvraient les murs de leur sinistre logogramme. Seules les faces nord et sud demeuraient accessibles. La première était ornée d'un colossal portrait du Führer, dépeint en cavalier triomphant à la manière d'un Napoléon moderne, tandis que la seconde accueillait un écran de télévision relié à une sorte d'unité informatique à bande. Les nazis disposaient encore d'un arsenal redoutablement évolué. Mais au-delà du décorum – surprenant en soi mais quoi, après tout, ils se trouvaient dans une base nazie – le plus incroyable se tenait debout devant lui.


  Il avait à peine changé.


  Seule sa peau, d'une étrange teinte bistrée, témoignait du temps écoulé depuis la destruction du bunker à Berlin… mais Adolf Hitler était vivant, il n'y avait aucun doute là-dessus.


  Comme figé dans une attitude défensive, à la fois furieux et effrayé, le Führer planta son regard noir dans celui de l'adjudant Goldstein.


  — Bon sang, qui… !? hurla Hitler.


  Mais avant que le moustachu n'ait pu terminer sa question, Golstein avait déjà abattu trois de ces mystérieux soldats masqués qui, à en croire les galons qu'ils portaient, avaient autrefois été ses généraux.


  — Joseph ! Heynrich ! Hermann ! Non ! hurla le petit homme hystérique.


  Mais alors qu'il se tournait pour abattre le quatrième, sa tempe rencontra la pression d'un morceau de métal froid. On le tenait en joue, à bout portant. David se figea. Mais où se trouvait John, bon sang ?


  — Alors, Juden… on revient se venger ? dit le soldat d'une voix monocorde et lancinante, étouffée par le masque.


  Une détonation retentit.


  Alors que Goldstein, les yeux clos, s'attendait à rejoindre le paradis de ses ancêtres, il sentit le canon posé sur sa tête s'écarter. Le spectacle de l'infâme nazi d'outre-tombe s'écroulant, une balle fichée dans son masque au niveau de l'œil gauche, lui tira un soupir de soulagement.


  Derrière lui, John dirigea son arme sur le chef suprême. Un sourire fou illuminait son visage émacié.


  — Salut, vieille branche, dit John.


  — J'aurais dû m'en douter, répondit Hitler. Cela ne pouvait être qu'une autre de tes dérisoires tentatives de stopper mon inéluctable arrivée au pouvoir...


  Le visage du Führer se décrispa soudain. Portant son regard sur un point situé juste derrière John, dans l'encadrement de la porte défoncée, le vieux moustachu jaunâtre lissa sa légendaire mèche de cheveux et sourit.


  — Tu arrives à point nommé ! dit Hitler.


  David et John se retournèrent. L'homme qui se tenait là pointait deux pistolets sur eux, et était affublé d'un uniforme de haut-gradé nazi. Son visage, décomposé et rongé par les vers, était néanmoins reconnaissable. Il s'agissait de Bill, le précédent partenaire de John.


  — Je me doutais que sa présence nous serait utile, dit Hitler en partant d'un rire sinistre. Un élément des plus admirables… En fait, je pensais le nommer Général avant même que tu n'abattes les autres !


  Sans plus écouter un mot sortant de la bouche de l'infâme leader à moustache, John se tourna vers son ancien coéquipier. Un zombie à la solde des pires crapules de la Terre, voilà ce qu'il était devenu. Son visage s'allongea. Une tristesse sans bornes lui saisissait les entrailles.


  — Regarde ce qu'ils t'ont fait… Les salauds ! Mais il n'est pas trop tard, Bill. Tu peux nous aider à les arrêter. Tue cet enfoiré ! supplia John en désignant le Führer.


  Le mort-vivant dévoila sa dentition dans un simulacre de sourire. Des dents noires, à moitié déchaussées. Et lorsqu'il ouvrit la bouche pour parler, une odeur pestilentielle envahit la pièce.


  — John, dit le cadavre, tu es un vieil ami. Tes désirs sont des ordres.


  Bill appuya sur la détente. Une puissante détonation retentit.


  John J.Christ s'écroula au sol, mort.


  Une balle de Luger venait de traverser son crâne.


  


  DIX-HUIT


  Adolf Hitler n'en croyait pas ses yeux: il leva les bras au ciel et expulsa un grand cri de joie.


  — Ça y est ! hurla-t-il. Nous l'avons fait ! Jésus est mort ! ENFIN !


  Le Führer contourna la table et alla chaleureusement féliciter son fidèle bras droit – le traître – Bill.


  — Depuis le temps qu'il se dérobait à nous... Et il m'a tué tant de fois ! Mais c'est fini ! Quel jour glorieux pour le Reich éternel ! Je suis fier de toi, et je te nomme dès maintenant Obergruppenführer !


  Sur ces mots, l'affreux dictateur se pencha sur le cadavre d'un de ses précédents compagnons, en décrocha l'insigne et alla l'épingler sur la poitrine de Bill.


  — De toute façon, ironisa le Führer, cela ne leur sera plus d'aucune utilité.


  Une fois la cérémonie improvisée terminée, Hitler se tourna vers David. Bill le tenait toujours en joue. L'adjudant était réduit à l'impuissance.


  — Vous me faites vomir ! cracha David. Vous êtes pathétiques…


  Mains en l'air, Goldstein tentait de gagner du temps. Mais il ne pouvait plus compter que sur lui-même. Et que pouvait-il faire contre une armée entière de nazis zombifiés ? Contre les armées du Führer en personne, revenu d'entre les morts ?


  Il l'avait bien dit: cette mission était vouée à l'échec. Un véritable suicide. Comme il aurait aimé que John soit encore vivant, juste pour le lui faire admettre.


  Hitler détailla David de haut en bas. Une moue de satisfaction éclairait son visage. Remarquant le pendentif de l'adjudant, le Führer ricana.


  — Tu viens venger tes frères ? C'est inutile. Ils sont désormais soit en poussière, soit à mon service. D'ailleurs…


  Se tournant vers Bill, il ajouta:


  — Ce juif est costaud, il fera un excellent manœuvre. Fais en sorte que sa transformation soit des plus douloureuses !


  Le doigt de Bill se crispa sur la détente.


  Mais alors qu'il allait appuyer, une voix familière retentit.


  — C'est pas joli de trahir les copains !


  Bill se retourna mais il était trop tard. John J.Christ, un trou au milieu du front, venait de se relever d'entre les morts et tenait en joue son ancien partenaire.


  — Salue mon Père si tu le vois. Et dis-lui bien que son Fils l'emmerde.


  Une balle de 9mm se ficha bruyamment dans le mur, juste après avoir traversé le crâne de Bill. Le mort-vivant s'écroula, cette fois-ci vaincu.


  — Au revoir, dit John.


  Le Führer, lui, fulminait.


  — Ce n'est pas possible ! hurla-t-il. Toi aussi ? Mais tu es mort !


  John haussa les épaules.


  — Et pas qu'une fois, mon vieux Adolf : il y a certains avantages à être le Fils de Son Père. Mais tu peux en dire tout autant, n'est-ce pas ?


  Hitler se précipita de l'autre côté de la pièce.


  — Pas cette fois, gémit-il. Non, pas cette fois, monsieur le Sauveur de l'humanité. Cette fois-ci, j'ai appris de mes erreurs. Et je suis notamment arrivé à la conclusion que c'était une mauvaise idée de s'enfermer.


  Hitler posa une main sur la table.


  — NON ! cria Goldstein.


  Mais il était trop tard. Le bouton dissimulé dans la table avait été enclenché, ouvrant une trappe sous les pieds du Reichmeister. En une seconde, Adolf Hitler disparut dans un tube où il glissait désormais vers une destination inconnue.


  — Il faut le suivre ! dit John.


  Mais David le retint par le bras, puis lui montra du doigt la console informatique.


  — Nous devons d'abord arrêter ce cirque.


  — D'accord, mais vite.


  Les deux hommes – mais David n'était plus très sûr de lui concernant la nature intrinsèque de son partenaire – déchargèrent leurs armes sur l'écran à tube cathodique, qui implosa dans un fracas tonitruant. Ils poussèrent les consoles et les fracassèrent contre le sol, arrachèrent les rubans tournoyant sur leurs bobines et les déchirèrent. Bientôt, il ne resta rien du poste de contrôle.


  Mais il y avait un problème: tout semblait encore parfaitement fonctionner dans la base. Les hauts-parleurs n'avaient pas cessé de diffuser leur envoûtante mélopée, et l'on pouvait encore entendre d'ici le bruit des tapis roulants charriant les cadavres.


  — Il doit y avoir autre chose ! dit David en examinant les câbles qui partaient de la console.


  — Nous n'avons pas le temps, trépigna l'autre. Il va nous échapper !


  Sans rien dire, Goldstein leva une main pour lui faire signe de patienter. Un câble courait le long de la pièce : il allait disparaître derrière l'affreuse peinture à l'huile représentant Hitler en cavalier. David se frotta le menton.


  — Je suis certain qu'il manque quelque chose... et que c'est ici.


  L'adjudant empoigna le tableau et l'arracha sèchement du mur, avant de l'abandonner sur le sol. Le soldat avait eu raison: une niche aménagée derrière l'odieuse œuvre d'art contenait un gramophone sur lequel tournait un cylindre de cire, ainsi qu'une sorte de statuette antique.


  — L'artefact ! s'exclama John. Vite, donne-le-moi.


  Goldstein empoigna l'objet qui vibra étrangement dans le creux de sa main. John s'en saisit à son tour et le glissa dans l'une de ses poches.


  — Les hommes créent quelquefois des choses qu'ils ne savent pas maîtriser. Celle-ci en fait partie. Maintenant le disque ! Arrête-le ! C'est cette chose qui envoie l'incantation dans les hauts-parleurs.


  Comme John l'avait soupçonné, les vibrations sonores, combinées au pouvoir de l'artefact, permettaient sans doute aux morts de revenir à la vie. Cette abomination devait cesser.


  Au même moment, une patrouille armée fit irruption dans la salle. Trois hommes lourdement armés venait de pointer leurs canons dans leur direction.


  — Le disque, David !


  Sans réfléchir, David fracassa le gramophone d'un coup de poing, le réduisant au silence. Les trois hommes s'écroulèrent, comme morts une seconde fois.


  — Maintenant, le nabot à moustache ! dit John en se jetant dans la trappe.


  


  DIX-NEUF


  Dévaler un genre de toboggan à toute vitesse dans l'obscurité… voilà ce qui attendait les deux comparses lancés à la poursuite du plus célèbre psychopathe antisémite de tous les temps. Cela aurait pu ressembler à un après-midi au parc d'attractions, mais il s'agissait d'une mission secrète pour maintenir la paix dans le monde civilisé: il faut savoir reconnaître une priorité lorsqu'elle s'impose à vous.


  Le petit moustachu avait pris une avance considérable sur ses poursuivants. Lorsqu'ils arrivèrent au bout de la descente, la tête encore prise de tournis, Hitler avait disparu.


  — Non ! cria John en serrant les poings. Il nous a échappé !


  L'endroit dans lequel ils débouchèrent était un autre hangar, beaucoup plus haut de plafond que celui dont ils venaient. Le sol était littéralement jonché de corps: non pas des victimes des pilleurs de tombes, mais de ceux qui les avaient extraits de la terre. En l'absence de musique, ces soldats nazis, dont les masques s'étaient décrochés, gisaient par terre, immobiles et décomposés. Morts, enfin pour de bon.


  — Cet artefact aztèque ne doit plus jamais tomber entre de mauvaises mains, dit John en tapotant sa poche.


  Ils firent un tour rapide des lieux mais bientôt se rendirent à l'évidence: Hitler avait disparu. Profitant de cette accalmie, David crut bon de soulager son cœur.


  — Sérieusement ?? Adolf Hitler vivant ? Mais qu'est-ce que c'est que cette blague ?


  — Les gens de l'Agence disent qu'il est revenu en 1947… à Prague. Et que mon propre… « retour » pourrait avoir un lien, répondit John en balayant du regard les cadavres éparpillés.


  — Jésus, et maintenant Hitler... j'ai l'impression d'être le héros d'un de ces mauvais romans vendus à la sauvette par des escrocs et achetés en cachette par des abrutis...


  John grimaça.


  — Si tu veux bosser dans ce service, il va falloir t'y faire, Goldie. Et passer au tutoiement aussi.


  David sourit. Par rapport à lui, John était un avorton. Mais il ne manquait pas d'applomb.


  — Je ne sais pas s'il est très approprié de tutoyer le Fils de Dieu...


  Un puissant grondement fit trembler le sol du hangar. En réaction, les corps des soldats zombies gigotèrent sur place, comme de la friture dans une poêle. Un grincement douloureux naquit dans les entrailles de la terre. Une sirène cacophonique hurla.


  — Le sol ! cria David. Le sol bouge !


  Mues par une mécanique aussi puissante que souterraine, deux gigantesques portes s'ouvrirent dans le sol. La base trembla sur ses fondations tandis qu'un rire démoniaque s'échappait du trou béant.


  — Vous pensiez vraiment pouvoir m'attraper ? hurla Hitler à travers un micro amplifié. Deux juifs !


  Impuissants, David et John se figèrent de stupeur devant le spectacle. Une gigantesque fusée émergeait des portes ouvertes, avec à son bord le féroce et dément Führer. Protégé derrière un hublot au sommet de l'appareil, il ne dissimulait rien de sa jubilation.


  — Fais quelque chose ! dit Goldstein.


  Mais John haussa les épaules.


  — Que veux-tu que je fasse ? Je suis Jésus, pas Superman.


  Les moteurs de la puissante fusée grimpèrent soudain d'une octave. Les réacteurs rugirent, propulsant le Führer vers les nuages de la Sibérie. Le toit du bâtiment explosa sous l'impact, répandant ses débris à des centaines de mètres à la ronde.


  C'était terminé.


  Le plus grand criminel de tous les temps s'était échappé.


  


  VINGT


  David enrageait. Il avait laissé passer sa chance de venger tout un peuple. Le soldat tomba à genoux entre deux zombies morts et frappa le sol de colère. Mais John posa une main amicale sur son épaule.


  — Tu auras d'autres occasions, Goldie. C'est une guerre éternelle, dit John, résigné.


  — Il revient toujours ?


  — Du moins est-il toujours revenu jusque-là, mort ou vivant... Et il reviendra jusqu'à ce que l'on trouve un moyen pour qu'il ne revienne plus.


  David se releva. Il comprenait tout ce que cette phrase impliquait pour sa carrière, et plus généralement pour sa vie future.


  — Tu es toujours partant ? demanda John.


  David fit mine d'hésiter.


  — Une dernière question: pourquoi « John » ?


  — Il paraît que les États-Unis sont un pays où l'on peut tout recommencer.


  Les deux hommes se sourirent mutuellement. Puis David empoigna fermement la main du Christ.


  — Oui, dit-il. Je continue.


  — Génial ! On va faire une super équipe.


  Puis regagnant son sérieux, il se tourna vers les cadavres étalés sur le sol de la base et posa ses mains sur ses hanches.


  — Bon, fit-il en soupirant. Maintenant, il va falloir faire le ménage.


  David haussa un sourcil.


  — Le ménage ?


  Mais visiblement, John ne plaisantait pas le moins du monde.


  


  VINGT-ET-UN


  De retour de Sibérie, David s'installa définitivement dans ses nouveaux quartiers.


  Avec l'aide de Master McGally – le Concierge – ils réussirent à donner un semblant de personnalité à son logement spartiate. Car il avait été décidé qu'avec Hitler en liberté, il serait préférable pour Goldstein de résider à temps complet dans l'enceinte de l'Agence, et toujours sous surveillance maximale.


  — Votre performance l'a impressionné, dit McGally en lissant sa moustache. Cela faisait longtemps qu'il ne m'avait pas parlé d'un bleu de cette façon.


  — La sienne m'aurait moins impressionné si j'avais cru son histoire dès le début, ironisa David.


  McGally se fendit d'un petit sourire.


  — Vous voulez le secret ? Personne ne le croit dès le début. C'est humainement impossible. Lorsque nous avons récupéré son corps sans vie au fond du cratère en 1947, et qu'il est revenu d'entre les morts quelques jours plus tard, nous ne l'avons pas cru non plus. Mais il sait être convaincant.


  — Je ne vous le fais pas dire, admit John.


  — Depuis, ce don s'est amélioré: il se relève maintenant en quelques minutes, sans aucune égratignure. C'est qu'il a eu le temps de pratiquer son art. Vous avez la force, l'agilité, la vitesse... Et lui, il a ça...


  David sourit. Une équipe où la moitié de l'effectif est immortel, ce n'est déjà pas si mal.


  Les jours passèrent, puis les semaines, où John et David apprirent à se connaître et à s'apprécier.


  Tout n'était pas simple, bien sûr, et il y avait l'entraînement… de longues séances dures et éprouvantes, nécessaires si l'on considérait l'ampleur du péril. Le Concierge se chargeait en personne d'entrainer David. En fait, le Concierge se chargeait de tout, tant et si bien que Goldstein en venait à se demander s'il n'était pas davantage qu'un simple « Concierge ». D'ailleurs, l'adjudant n'avait pas jamais rencontré d'autorité supérieure. Mis à part John, bien entendu, qui était responsable de tout, y compris de la sûreté du Monde.


  — Quand irons-nous à sa recherche ? demandait le soldat, impatient d'en découdre.


  — Il viendra à nous, disait McGally. C'est ce qu'il fait toujours. Nous n'avons qu'à patienter.


  Goldstein espérait que l'attente ne serait pas trop longue. Pour tuer le temps, d'autres missions leur seraient confiées. C'était en tout cas ce que promettait son chaperon.


  



  Un matin, McGally réveilla David plus tôt que d'habitude. Son visage troublé disait tout de son inquiétude.


  — Il y a quelque chose. John nous attend en bas.


  David s'habilla le plus vite possible et débarqua en quatrième vitesse en salle de réunion. John était déjà là, en compagnie de McGally. Quelques fonctionnaires que David avait pris l'habitude de croiser dans les couloirs se levèrent à son arrivée. Mais ils n'étaient pas seuls: une inconnue aux traits charmants s'était mêlée à la fête. Son uniforme trahissait son appartenance à la marine américaine.


  Au centre de la table reposait une affreuse statuette dégageant une odeur de poisson crevé. Recouverte d'algues séchées, elle représentait une monstrueuse créature accroupie, alliance contre nature d'une pieuvre, d'un éléphant et d'un dragon. La surface de l'odieuse idole était recouverte de signes dont David ignorait tout, sinon qu'il ne s'agissait certainement pas d'hébreu.


  — À 9:57, heure locale, au large du Chili, embraya la jeune femme sur un ton mécanique, l'USS Charity a enregistré une puissante secousse sismique en plein Pacifique. Vos services ont l'air de penser qu'il pourrait y avoir un lien avec cette... statue que vous gardez dans vos archives.


  Sans prendre la peine de répondre à la militaire, John gratifia son coéquipier d'un grand sourire.


  — Bien dormi ? dit-il en sortant un bâton de réglisse de sa poche.


  — Pas assez, mais ça a l'air important.


  — Et comment ! Le type que nous allons affronter a dormi bien plus longtemps que toi... Et il semblerait que le réveil ait sonné.


  John J.Christ éclata de rire devant une assemblée médusée. David, lui, avait compris que le départ pour la prochaine mission était proche. Et cela n'allait pas être une partie de plaisir.


  — Mes amis, dit pompeusement John J.Christ, il semblerait qu'un vieux pote à nous soit tombé du lit. Je crains que la politesse ne nous oblige à lui apporter les croissants.


  — Qu'est-ce que vous voulez dire ? demanda la jeune femme.


  John sourit et mâchonna son bâton de réglisse.


  — Je veux dire, très chère, que le Grand Cthulhu s'est réveillé... Et que nous allons aller lui botter le cul.


  Sur ces mots, celui qui un jour avait été Jésus-Christ donna une grande claque dans le dos de Goldstein.


  Fin du

  premier épisode
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  De puissantes vagues frappaient contre le bois de l’embarcation. David ressentit un frisson parcourir son corps: la peur empesait sa poitrine comme un cataplasme. Une étrange pensée traversa son esprit: il lui sembla que son cerveau cherchait à lui rappeler d’obscures menaces depuis longtemps disparues, et dont il avait perdu le souvenir.


  Le frêle esquif s’immobilisa près de la construction. Titanesque, la cheminée était perdue au milieu des flots. Pablo, son guide, indiqua du doigt le sommet de la tour solitaire.


  « C’est ici, dit Pablo suffisamment fort pour couvrir le fracas du ressac, que sommeillent les âmes mortes. 


  — Je ne vois pas de porte ! » dit David. 


  D’un diamètre d’environ un demi-mile, la sinistre tour creuse était circulaire. Elle n’était, au premier regard, percée d’aucune ouverture. Impossible d’y pénétrer sans grimper au sommet. 


  Pablo tira un grappin du fond du rafiot et le fit tournoyer au-dessus de sa tête. Lorsqu’il estima sa vitesse et sa trajectoire satisfaisante, le guide laissa filer la griffe de métal. L’homme était un expert et n’eut pas besoin d’un second essai: le grappin s’accrocha au rebord du premier coup.


  « Tu dois monter. »


  C’était plus facile à dire qu’à faire: la cheminée culminait à quinze mètres au-dessus du niveau de la mer et David ne décelait à sa surface poisseuse aucune prise valable. Il lui faudrait grimper à la force des bras.


  Une odeur de poisson pourri se dégageait de la cheminée. Elle n’était pas, comme auraient dû l’indiquer sa taille et sa position, une édification figée au milieu des flots: cette chose s’était extirpée des abysses quelques jours — peut-être seulement quelques heures —  avant leur arrivée. Couverte d’algues puantes, elle suintait une humeur maladive, comme animée d’une vie propre.


  « Où peut bien être John ? Pourquoi n’est-il jamais là lorsque j’ai besoin de lui ? » pensa Goldstein tandis que ses mains atteignaient enfin le sommet.


  David porta son regard sur la barque de Pablo. D’en haut, elle avait l’air d’une coquille de noix. Un radeau fragile à la merci des démons océaniques. Si fluet… et la côte était à plusieurs heures de trajet.


  « Le grappin ! » ordonna le guide.


  David détacha le crochet et le jeta vers la barque. Pablo le salua d’un geste de la main qui semblait dire « bonne chance » et démarra le moteur. David cria.


  « Hé !


  — Vous n’aurez pas besoin de moi pour revenir, señor ! Votre chemin est en bas. »


  Le bateau s’éloigna, laissant David perché au sommet de la cheminée. Résigné, il finit par tourner la tête. Contrairement à l’onde agitée qui s’étalait à perte de vue de tous les côtés, l’eau contenue à l’intérieur du bassin n’était troublée d’aucun mouvement. Lisse comme une assiette remplie d’huile, sa surface était un miroir poli qui renvoyait les rayons d’un soleil mourant. Il devait plonger, il le savait. La raison pour laquelle il le devait, il ne s’en souvenait plus. Mais il devait crever la surface de l’océan et aller voir ce qui se passait en-dessous. De cette action dépendrait son salut. 


  David inspira une grande goulée d’air et plongea. Son corps troua l’eau sans provoquer de remous et bientôt, la surface lisse du vieil océan reprit sa forme initiale, plane et silencieuse comme un tombeau. Il ne tiendrait pas des heures en apnée et devait descendre le plus profondément possible pour voir ce qu’il avait à voir.


  Un mètre, deux mètres. Facile. Son entraînement militaire l’avait quelquefois contraint à subir des pressions plus élevées. 


  Il battit des pieds pour lutter contre son propre corps, qui bataillait de toutes ses forces pour le faire remonter. La lumière, déjà ténue plus haut, décroissait à mesure qu’il descendait. Qu’allait-il pouvoir voir sans lumière ? Et John qui n’est jamais là quand on a besoin de lui…


  Une main invisible étreignit sa poitrine. Comme un serpent constricteur, la pression resserrait son étau sur ses poumons. Il devait lutter. Il fallait qu’il sache. Qu’il donne un nom à sa peur. Alors il descendit encore, plus bas, toujours plus bas.


  La lumière finit par s’éteindre. Je n’ai plus assez d’air pour remonter, pensa-t-il, mais ce n’était plus important. Maintenant qu’il nageait dans un noir d’encre, qu’il peinait à distinguer le haut du bas et que les griffes qui lui brisaient les côtes le suffoquaient, il savait son but à portée. 


  Juste là, dans le noir. Tout au fond. 


  Il entendit alors la musique. En fait de mélodie, il s’agissait davantage d’un chant primal, dont la partition oubliée resurgissait pour la première fois depuis des ères. La chose qui fredonnait cet appel était aussi vieille que la Terre, plus vieille que les Océans… peut-être même plus vieille encore que tout cela. Et elle attirait Goldstein à elle. 


  Alors que l’eau entrait dans ses poumons et que le soldat se préparait à mourir noyé, il écarquilla les yeux. 


  Et il Le vit. 


  Oh mon Dieu, oui, il Le vit. Et David sut qu’il ne connaîtrait plus jamais le repos. Que seule la mort le délivrerait de sa démence. 


  Et John qui n’est jamais là quand on a besoin de lui, souffla David en coulant plus bas, toujours plus bas, vers l’abîme insondable de ses terreurs les plus folles.


  



  On frappa à la porte. David ouvrit les yeux, essoufflé. D’un même mouvement, il alluma la lampe et se redressa sur sa couche. 


  « Entrez », marmonna-t-il.


  Master McGally apparut sur le perron.


  « Je vous réveille, David ? demanda le Concierge.


  — Quelle heure est-il ? 


  — Cinq heures… »


  David secoua la tête, plissa les yeux. 


  « Quelque chose de grave ?


  — John est en bas, dans la salle de réunion. Il vous attend. »


  David se passa la main sur le visage. Quel cauchemar affreux. Le souffle lui manquait encore. Était-il seulement possible de se noyer en rêve ? Pour un peu, il aurait remercié McGally de l’en avoir tiré. 


  « J’arrive. »


  Mais au lieu de laisser le soldat s’habiller, McGally plissa les yeux et lissa des doigts sa fine moustache.


  « Un cauchemar ? »


  David grimaça, hocha la tête. Le Concierge fit claquer sa langue.


  « Alors c’est peut-être plus grave que nous ne le pensions », dit-il en fermant la porte, songeur. 


  David épongea son front dans ses draps, alla s’asperger le visage d’eau fraîche et passa son uniforme. Si on le conviait en salle de réunion aux aurores, c’est que le problème était aussi officiel que sérieux et qu’ils ne seraient pas seuls. Son pyjama rayé serait du plus mauvais effet. 


  Qu’avait bien pu vouloir dire McGally par « Alors c’est peut-être plus grave que nous ne le pensions » ?


  DEUX


  David fit son apparition en salle de réunion dix minutes plus tard, presque dispo et quasiment réveillé par l’adrénaline.


  Le Conseil consultatif de l’Agence B avait été réuni, ce qui d’ors et déjà renseignait sur la gravité de l’affaire. Assis autour de la grande table ovale écoutaient solennellement les prêtres, les scientifiques et les conseillers techniques tandis que, debout de l’autre côté de la salle, John bâillait aux corneilles. L’entrée de son coéquipier sembla néanmoins le tirer de sa torpeur, et le chef le gratifia d’un petit sourire.


  « Le Führer ? demanda David. 


  — Pas cette fois, on dirait, mais peut-être pire, dit John. Assieds-toi... Lieutenant Shanks, pouvez-vous reprendre pour mon second ? »


  Une inconnue aux traits charmants — que David n’avait jamais croisée dans les couloirs de l’Agence — s’était mêlée à la petite sauterie matinale. Revêtue d’un uniforme de la marine américaine, la jeune femme haussa les épaules, vaguement irritée, mais s’exécuta. 


  « À 9:57 hier, heure locale, au large du Chili, embraya la jeune femme sur un ton mécanique, l’USS Charity a enregistré une puissante secousse sismique en plein Pacifique, en un point précis que notre protocole relie à votre juridiction. Vos services ont l’air de penser que l’affaire leur échoit. Pour ma part, je l’aurais davantage confiée au Musée d’histoire naturelle : cela m’aurait évité le déplacement jusqu’ici. »


  David tourna la tête, incommodé par une puanteur indescriptible. Au centre de la table reposait une affreuse statuette. C’était elle qui dégageait cette odeur rance de poisson crevé. Recouverte d’algue séchée, elle représentait une monstrueuse créature accroupie, mélange contre nature d’une pieuvre, d’un éléphant et d’un dragon. La surface de l’odieuse idole était couverte de signes dont David ignorait tout, mais ce ne fut pas ce qui le frappa le plus. Tout, de la texture à l’odeur de cette odieuse idole, lui rappelait l’affreux cauchemar de cette nuit. 


  Sans prendre la peine de relever le ton du rapport de la militaire, John gratifia son coéquipier d’un grand sourire. 


  « Bien dormi ? dit-il en sortant un bâton de réglisse de sa poche.


  — Suffisamment.


  — Le type que nous allons affronter a dormi bien plus longtemps que toi... Et il semblerait que son réveil ait sonné. »


  John J. Christ éclata de rire devant l’assemblée médusée. « Mes amis, un vieux pote à nous est tombé du lit. Je crains que la politesse ne nous oblige à lui apporter les croissants. »


  La jeune femme fronça les sourcils.


  « Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — David ? »


  Incapable de parler, Goldstein dévisageait la statuette. Autour de lui le silence s’était creusé. Il n’entendait plus rien, ne voyait plus rien d’autre que les tentacules emmêlés de l’abominable artefact de pierre. S’il tendait l’oreille, il pouvait même percevoir un murmure familier. La statuette fredonnait la berceuse des océans, celle qui avait failli avoir raison de lui en bas, dans la cheminée. Juste avant qu’il ne voie… 


  « GOLDIE ! »


  Goldstein sursauta. De quelque nature qu’il ait pu être, le lien mental qui s’était établi entre la statuette et lui venait de se rompre. Deux douzaines d’officiels, de professeurs et de haut-gradés le gratifièrent d’un regard noir. 


  « Ce n’est plus le moment de dormir, cingla la jeune femme en uniforme de la marine.


  — Je suis... vraiment désolé », balbutia David. C’était la première fois qu’il faisait l’expérience d’un phénomène avéré de possession psychique. 


  « Ça ne va pas ? » demanda John, inquiet.


  Goldstein sentit la nausée lui monter aux lèvres et porta la main à sa bouche.


  « Excusez-moi. » 


  Le soldat se précipita alors hors du bureau pour gagner la cuvette de toilette la plus proche.


  TROIS


  Une fois que David eut vidé son estomac de tout contenu, il reprit son souffle. Penché sur la cuvette, la tête en bas et les fesses en l’air, l’adjudant avait l’air d’une autruche malade. Bon sang, que signifiaient ce rêve et cette mystérieuse statue ? Un lien devait exister entre le cauchemar de la nuit dernière et le sombre artefact. 


  Une voix féminine se répercuta en écho jusqu’à ses tympans douloureux. 


  « David ? »


  Goldstein cracha dans l’eau pour se nettoyer la bouche puis s’appuyant sur les parois de la cabine, reprit une position verticale qui seyait mieux à un militaire de sa trempe. La jeune femme qu’il avait brièvement écoutée en salle de réunion — ce lieutenant de marine que David avait su énerver par son inattention — était appuyée contre un lavabo. Ses yeux trahissaient un savant mélange d’inquiétude et de pitié. 


  « Comment ça va ?


  — Jamais été mieux. Ça se voit, non ?


  La jeune femme sourit. 


  « Votre monsieur McGally a expliqué que vous aviez eu une nuit difficile. »


  David tordit ses lèvres en une moue nauséeuse. Le Concierge maîtrisait l’art de l’euphémisme, qu’il élevait souvent au rang de discipline majeure.


  « Monsieur Christ m’a demandé d’aller vous chercher. Mais pardonnez-moi, je ne me suis pas présentée de manière officielle. »


  La jeune femme faillit se mettre au garde-à-vous mais comme le décor ne se prêtait pas spécialement à la solennité, elle finit par tendre la main. 


  « Lieutenant Cheryl Shanks, officier affecté au commandement de l’USS Charity. »


  David, pâle comme la mort, examina la main tendue puis redressa lentement la tête.


  « Si ça ne vous fait rien, je vais d’abord me laver les mains. »


  Le visage du lieutenant Shanks se piqua d’un rouge coquelicot charmant. Remballant sa main, elle affecta d’arranger sa jupe droite. 


  « Bien sûr... Pardon, je ne voulais pas vous... » 


  David ouvrit le robinet, réunit ses mains en coupe et se trempa le visage. L’eau glacée lui picota les tempes, mais ça faisait du bien. L’officier Shanks lui offrit une feuille d’essuie-main. Il s’épongea tranquillement le front, puis envoya la boule de papier droit dans la poubelle. 


  « Vous êtes dans les toilettes des hommes », nota David. 


  La jeune femme eut une moue embarrassée et indiqua le panonceau à l’entrée de la pièce. C’était David qui s’était trompé, pas elle. 


  « Décidément, se lamenta David, c’est pas mon jour. »


  Il laissa échapper un rire fatigué.


  « Enchanté, Shanks. Je suis David Goldstein.


  — Je sais. 


  — Ma réputation m’a précédé ? Je prends ça pour un compliment. »


  Pour tout dire, la jeune femme était plutôt agréable à regarder. Quelque chose de très masculin en lui regrettait de l’avoir embarrassée.


  « Vous vouliez me dire quelque chose ? 


  — John m’a chargé de ramasser vos morceaux et de vous dire de nous conduire au sous-sol. J’ignore quelle est notre destination mais il avait l’air pressé. 


  — « Notre » destination ? Vous savez, Shanks, c’est une équipe plutôt restreinte. Nous n’avons pas l’habitude d’accueillir des invités. »


  Shanks esquissa un sourire.


  « À moins que vous n’ayez l’aval de la Marine pour commander l’équipage d’une corvette militaire, il va falloir supporter ma présence.


  — Parce que nous allons en mer ? ! »


  Shanks dévoila une dentition éclatante. Le cauchemar continuait. 


  QUATRE


  L’ascenseur descendit en silence jusqu’au sixième sous-sol. À cet étage bien gardé, l’agence B entreposait tous les moyens de transport mis à la disposition de ses employés : la liste s’étalait à n’en plus finir, à l’image du parking qui les accueillait et qui, cimetière d’éléphants mécaniques, s’étendait à perte de vue sous la surface de la ville. S’y trouvaient quelques classiques indémodables, voitures de sport survitaminées et motos au carburateur impeccable, ainsi que quelques camions de fret utiles en cas de déplacements d’objets occultes massifs. Mais on pouvait aussi y trouver des trésors, comme ce bus de décontamination qu’ils avaient utilisé la semaine dernière lors d’une attaque de poux géants dans les égouts de Kansas City. Des reliques de la dernière guerre dormaient paisiblement, moteurs éteints. La plupart de ces engins étaient blindés des jantes au capot — comme ces panzers allemands, confisqués à Hitler lors d’une incursion nazie en Antarctique en 1957 et dont John avait cru bon de confier le nettoyage à Goldstein un jour de mauvaise humeur. C’était une collection splendide dont un pilote n’aurait osé rêver un soir d’ennui ou pire, de panne, et dont John, en amateur éclairé de mécaniques clinquantes, s’enorgueillissait. Et lorsque deux mois auparavant, David avait osé évoquer les préceptes chrétiens de dénuement, de pauvreté et de modestie, John avait éclaté de rire. 


  « Si mon Père pouvait construire un circuit de stock-car au Ciel, crois-moi, il serait le premier à hurler en jetant son pop-corn.


  — Mais ton Père, ce n’est pas Dieu ? Enfin, je veux dire, il ne peut pas construire ce qu’il veut ?


  — S’il avait deux doigts de jugeote, il se fabriquerait un sonotone. Histoire d’entendre ce qui se passe ici-bas. »


  



  La porte de la cabine s’ouvrit sur un David écarlate, visiblement gêné d’avoir eu à partager un espace si exigu avec le lieutenant Shanks. Cela faisait des mois qu’il n’avait pas souffert la compagnie d’une femme, si l’on excluait la vieille Dorris des archives qui s’arrangeait toujours pour vous coller d’un peu trop près lorsque vous venait l’idée saugrenue de consulter la fiche d’une créature verte et bondissante aperçue dans un parc d’attractions du MidWest. En l’occurrence, Cheryl Shanks était une femme dont David aurait très bien pu secrètement rêver. Malheureusement, son statut de militaire lui interdisait — officiellement en tout cas — de rechercher la compagnie d’un autre gradé. S’il se sentait seul, ce qui lui arrivait régulièrement, il pouvait toujours se tourner vers les nombreux clubs de striptease que comptait Washington. 


  « T’es tout rouge, qu’est-ce qui t’arrive ? demanda John en voyant Goldstein sortir de l’ascenseur comme si sa vie en dépendait. 


  — L’adjudant Goldstein a passé un mauvais quart d’heure dans les toilettes des dames, répondit Shanks en souriant. 


  — Je peux aussi retourner me coucher, cingla David, si vous avez spécialement envie de vous payer ma tête aujourd’hui. »


  Déjà sa fierté de soldat reprenait le dessus. Pourquoi s’était-il senti mal pendant la réunion de ce matin ? Il n’en avait plus qu’un vague souvenir. Tout ça à cause d’une statuette — certes vilaine mais pas non plus létale — vraiment, il y avait de quoi rougir. En revanche, les vêtements que John portait sur ses épaules avaient de quoi faire se retourner n’importe quel styliste. 


  « Mais qu’est-ce que c’est que cette tenue ? pouffa David. 


  — La même que celle que Shanks et toi allez enfiler dans un instant, mon vieux Goldie. »


  Sur ces mots, John tira de derrière lui deux cintres empesés de costumes façon début XXe siècle : chemise légère, cravate rayée, chapeau feutre et pantalons étroits pour lui, robe bouffante, bottines et chapeau cloche pour elle. 


  « Nous rendrons visite à une vieille connaissance avant d’appareiller. Demain, cirés et bottes en caoutchouc... Mais aujourd’hui, on va se la jouer old school. » 


  La plainte grotesque et tragique d’un vieux klaxon couina dans tout le sous-sol, suivie du vrombissement d’un moteur hors d’haleine. 


  « Re-bonjour ! » dit Master McGally au volant d’une antique Ford T miraculeusement préservée de l’usure, mais pas de l’obsolescence. 


  Le tacot se gara tandis que David, qui avait appris à ne plus poser de questions techniques, enfilait son costume. La jeune femme s’était quant à elle réfugiée derrière un pilier pour revêtir son déguisement, ce qui ne la préserva pas d’une œillade torve de John dans le rétroviseur du tas de ferraille. 


  « Voilà qui est mieux », s’exclama J. Christ en voyant ses deux compagnons d’infortune parés. Ce n’était en aucune façon un costume qui seyait à des militaires : plutôt à des rescapés des années 20, ou à des évadés d’une machine à remonter le temps. 


  « David, continua John, comme tu as loupé la réunion, je te ferai un topo en chemin. De toute façon, il va bien falloir meubler le temps jusqu’à Providence. 


  — Nous allons conduire cet engin jusque dans le Rhode Island ? protesta Goldstein, déjà bien suffisamment ennuyé de sentir son intimité si comprimée dans ce pantalon. Mais ce machin ne doit pas dépasser les 20km/h ! 


  — De fait, notre cher McGally va conduire notre joyeuse équipée jusqu’à destination à l’intérieur du camion banalisé. Arrivés là-bas, nous n’aurons plus qu’à... jouer la comédie. »


  John invita David et Cheryl à monter. Intimidée, Shanks joua l’obéissance. Mais il était inutile d’être un as de la psychologie féminine pour deviner qu’une foule de questions se bousculaient en elle — sans doute les mêmes questions que David s’était un jour posées. Mais l’heure était au départ, et les militaires sont trop fiers pour demander...


  « Qui allons-nous voir ? demanda David alors que se refermait derrière eux le hayon du camion. 


  — Un drôle de type que l’Agence a gardé au frais en cas de pareille situation. Il faut croire qu’ils ont eu raison. »


  McGally ferma les portes du camion, puis démarra. 


  CINQ


  John eut tout le loisir d’expliquer l’affaire à David une fois sur la route principale, plus lisse et moins bruyante.


  « Qu’est-ce que tu appelles « gros » ?


  — Très gros. Genre plus gros que toi. 


  — Plus gros... qu’un éléphant ? »


  John s’esclaffa. 


  « Tu vois une baleine ? »


  David hocha la tête positivement. 


  « Pour lui, c’est un amuse-gueule. »


  Assise à l’arrière, le lieutenant Shanks écoutait en silence, la bouche complètement sèche. À écouter toutes les horreurs que John avait décrites à son coéquipier au cours du trajet, son cerveau s’était plus d’une fois retourné sur lui-même, navigant entre folie et émerveillement. Elle n’avait fait que capter l’écho d’un tremblement de terre... et elle se retrouvait embrigadée dans cette affreuse histoire de « truc qui dort sous la mer et dont il ne faut pas causer », de « menace cataclysmique et tentaculaire dont l’humanité craignait la résurgence » et « de signes précurseurs de l’Apocalypse ».


  « Vous êtes pâle, Shanks ! » nota David, inquiet de voir le visage de la jeune femme virer du rouge au blanc en passant par toutes les nuances de rose possible. Si Goldstein, au fil du temps, s’était habitué aux histoires de monstres diaboliques, de créatures interplanétaires et de menaces occultes, John oubliait parfois l’effet que provoquait certaines « révélations cosmiques » sur des esprits mal préparés. 


  « Vous... Vous ne plaisantez p...pas, hein ? »


  David pivota sur son siège et lui offrit un regard contrit. 


  « Vous vous y connaissez en bateau, Cheryl, et c’est tout ce que nous vous demandons. Pour le reste, laissez-nous faire. Et nous ne nous fâcherons pas si vous vous préférez vous boucher les oreilles. »


  La militaire fit non de la tête et garda le silence. Comment des choses pareilles pouvaient-elles vivre sous les océans et rester ignorées pendant si longtemps ? C’était absolument impossible à comprendre. Mais le barbu et l’adjudant arboraient l’air grave qui sied aux gens sûrs d’eux. Une seule chose la chiffonnait : le nom de cette chose impie, tapie sous les mers, que John prononçait sans mal alors que David s’échinait à le reproduire sans succès, tant les lettres se mélangeaient dans sa bouche.


  « Co... Comment s’appelle ce « monstre » ? finit par demander Shanks.


  — Dis-lui, David. 


  — Tu le fais exprès ? Tu vois bien que je suis incapable de le prononcer correctement. Et puis à qui ça sert que je sache son nom, je suis militaire, pas préposé à l’état-civil : mon boulot, c’est d’écraser les monstres, pas de leur faire la conversation. 


  — Avec lui, il va te falloir une très grosse chaussure si tu veux l’écraser. 


  — Ct..Kthu...Clukuk...


  — « CTHULHU », bon sang, c’est pas compliqué ! »


  John riait aux éclats. 


  « C’est facile pour toi, tu parlais araméen... N’importe quel nom barbare t’est facile à prononcer, ta bouche s’en accommode. »


  Sur ces mots, John se rembrunit. 


  « On avait dit tout, mais ni le passé ni la famille. »


  David leva les mains. Au même moment, le camion s’immobilisa. Quelques instants plus tard, le hayon s’ouvrit en laissant filtrer un rai de lumière éblouissant. 


  « C’est ici que nos chemins se séparent, dit McGally. Nous sommes arrivés à Providence. La zone interdite est à dix mètres. »


  John claqua dans ses mains. 


  « Parfait ! dit-il. J’ai hâte de revoir ce vieux schnock. »


  Et sur ce, il sauta du camion et attendit que le Concierge en sorte la vieille automobile. 


  « Je peux la conduire ? demanda David. 


  — Même pas en rêve », répondit John hilare. 


  SIX


  Arrivés cahin-caha au seuil d’un portail électrifié gardé par deux sentinelles armées, les visiteurs justifièrent de leur identité. Les gardes se confondirent en excuses de ne pas avoir reconnu John sous cet accoutrement grotesque. 


  « Ce n’est pas tous les jours que vous me verrez porter les fringues de votre grand-père, plaisanta-t-il. Allons, ouvrez vite. »


  Les gardes s’exécutèrent et, désenclenchant les multiples systèmes de sécurité ultramodernes qui séparaient ce côté de rue de l’autre, firent coulisser le gigantesque panneau d’acier qui en interdisait l’entrée. 


  « Incroyable », souffla David. 


  Au-delà du seuil, le quartier — coupé du reste de la ville et balisé comme zone militaire interdite au public — était en réalité une portion urbaine demeurée intacte depuis les années 1920. 


  « Mieux qu’une machine à remonter le temps, hein ? dit John en embrayant la seconde au détour d’une échoppe de barbier avant de passer devant un vendeur de journaux à la criée. Bon, techniquement, c’est moins bien qu’une véritable machine à remonter le temps, puisque nous sommes toujours ici et maintenant. Mais c’est un peu comme un parc d’attraction. »


  Déambulant gaiement sur les trottoirs, des femmes élégamment habillées traînaient des enfants en culottes courtes tandis que des hommes en costume fumaient le cigare en lisant le journal. La plupart des habitants saluèrent le passage de John comme ils l’auraient fait d’une vieille connaissance. 


  « Nous conservons ces endroits pour les ressortissants temporels et réfugiés chrononautes, expliqua-t-il. Oh, vous devriez voir notre reconstitution de bourg médiéval dans le Massachusetts, à quelques miles de Salem, c’est à se tordre. Avec leurs pantalons bouffants et leur manie de brûler les sorcières... Ce sont des endroits de transition, le temps qu’ils s’adaptent. Ensuite, quand c’est possible, nous les reclassons à des postes administratifs. 


  — Je ne savais pas que nous avions des machines à remonter le temps, nota David tandis que sur le siège arrière, Cheryl Shanks dévisageait chaque passant, incapable de croire ce que lui montraient ses yeux. 


  — Oh, nous n’en avons qu’une, mais elle fonctionne bien ! Un sacré bricoleur, ce professeur Challenger. »


  David ne releva pas mais poursuivit sur la lancée. 


  « Je sais que tu aimes jouer aux énigmes, et que tu ne me diras pas qui nous allons voir tant que nous ne l’aurons pas en face de nous. 


  — Je sais que tu aimes les devinettes.


  — Cette personne est donc un réfugié temporel. Vous l’avez ramené des années 20 pour le garder ici...


  — Oh, non, rien à voir. C’est juste qu’il déteste le monde moderne. Il existe certains moyens pour rester longtemps en vie. D’ailleurs, nous arrivons. »


  John gara le tacot devant une vénérable bâtisse aux pentes victoriennes. Il s’agissait d’une vraie maison bourgeoise dont les colonnades faisaient ressortir le caractère noble et précieux. Le long des toits couraient de fines tuiles d’ardoise. Autour des gouttières s’enroulait un lierre étouffant de vigueur. En bas, un jardin exubérant rivalisait de beauté avec les parcs botaniques les mieux entretenus, et des pieds de rosiers hauts comme un homme parfumaient l’atmosphère, où se croisaient les abeilles en pleine pollinisation. 


  David — peut-être était-ce l’influence du costume ou simplement parce que la jeune femme peinait à s’extraire du véhicule avec sa robe —  fit preuve de galanterie en aidant Cheryl à descendre de la voiture. John eut un regard rieur. Tous les trois poussèrent la petite grille qui séparait le jardin de la rue et empruntèrent le sentier qui menait à la porte d’entrée.


  « Voudriez-vous, Miss Shanks, en profiter pour vous promener dans ce magnifique jardin tandis que nous discutons avec le propriétaire des lieux ? suggéra John à Cheryl. 


  — C’est à dire, souffla la jeune femme en se trémoussant, j’aurais besoin de... enfin, d’aller me rafraîchir. 


  — Je suis certain que cela peut attendre, dit John en balayant l’air d’une main. Il ne faut pas que ce vieux bougon s’effraie de la présence d’une personne de votre... condition. 


  — De ma « condition » ? »


  John se racla la gorge. 


  « Un minuscule problème avec les femmes, je le crains. 


  — Oh. »


  John serra les lèvres et offrit au lieutenant Shanks son regard le plus compatissant, avant  d’entraîner David par le bras vers la maison. Cheryl prit donc le parti d’aller oublier sa vessie en humant l’arôme précieux d’un massif de magnolias.


  John frappa à la porte. Ils attendirent quelques minutes avant qu’un homme en robe de chambre ouvre la porte. 


  « Oui ? »


  De constitution plutôt chétive, le type n’en était pas moins grand par la taille. Son visage arborait les traits typiques d’une aristocratie provinciale et bornée. David releva qu’il n’avait pas dû fermer l’oeil depuis longtemps : deux poches de peau bleuâtres soulignaient ses yeux las, brillants, et marbrés de rouge. L’inconnu sembla réfléchir un instant, visiblement interloqué par la présence de deux visiteurs sur son seuil, mais regagna vite ses esprits. 


  « John ! dit-il. Je vous attendais. Mais un coup de téléphone n’aurait pas été discourtois. 


  — Je l’imagine bien, Howard. Mais l’urgence de la situation nous a contraint à venir au plus vite. Avant toute chose, permettez-moi de vous présenter David Goldstein. David est mon nouveau coéquipier et s’occupe avec moi des affaires courantes. Une troisième personne est venue avec nous mais elle a été happée par les charmes de votre jardin. Toujours la main verte, à ce que je vois, monsieur Lovecraft. »


  David haussa un sourcil. 


  « Vous êtes Howard Philips Lovecraft ? Sérieusement ? L’écrivain ? Bon sang, j’ai lu tous vos livres. Je ne connais qu’eux ! »


  Lovecraft toisa David et eut un sourire moqueur. 


  « Je ne vous félicite pas, dit le vieux gentleman. Ce ne sont pas de saines lectures pour un homme de votre condition. Mieux vaudrait vous plonger dans les récits épiques d’Homère, ou dans les contes du Valhalla. Les histoires guerrières inspirent les militaires, paraît-il. »


  Un silence gêné, puis Lovecraft et John éclatèrent de rire. 


  « Oh le con ! pouffa John. Laisse tomber, ce type adore mettre les gens mal à l’aise. »


  David sourit, puis se mêla à leur hilarité. 


  « Je ne plaisantais pas », ajouta Lovecraft, sur quoi personne ne crut bon de relever. 


  Les trois hommes échangèrent de cordiales poignées de main.


  « Ainsi, dit le gentleman, mes rêves disaient vrai. Il se réveille, n’est-ce pas ? »


  John acquiesça, sinistre. Sans piper mot, l’écrivain les invita d’un geste de la main à entrer dans sa demeure. 


  SEPT


  La maison était aménagée de manière à ce que n’importe quel visiteur puisse se sentir à l’aise. N’importe quel visiteur de 1925, bien entendu. De lourdes bibliothèques couraient le long des murs, masquant un papier peint dont le motif floral apparaissait par endroits. Assis dans de profonds canapés dont l’assise avait été marquée par des générations de fesses de visiteurs, John, David et Lovecraft étaient depuis plus d’une demi-heure plongés dans de sombres échanges. L’inquiétude se lisait sur les visages. Même si sur celui de leur illustre hôte écrivain, on remarquait davantage les traces d’une fatigue incommensurable.


  « C’était quand ? demanda John.


  — Il y a quatre jours, expliqua Lovecraft. Depuis, je ne dors plus. J’ai trop peur de lui fournir quelque information malvenue au travers de mes songes. 


  — Je comprends. » John hocha la tête. David venait à l’instant de leur décrire son rêve de la nuit précédente. Il concordait en tous points avec ceux de Lovecraft, si ce n’est que l’auteur avait, quant à lui, subi des songes plusieurs fois au cours des dernières semaines, avant de se décider  à arrêter de dormir. Celui qui avait tant de fois décrit les fabuleux dieux oubliés dans de petites fictions devenues légendes littéraires — « fiction » s’entendant, bien entendu, comme dérivation d’une réalité paralysante, indescriptible et tangible — avait pensé qu’en coupant le lien onirique entre la Chose et lui, tout rentrerait dans l’ordre. 


  Mais Cthulhu, le terrible dieu oublié qui sommeillait au fond du Pacifique en attendant que les étoiles soient de nouveau alignées, avait d’autres plans. Il s’était alors choisi un nouveau messager en la personne de l’adjudant Goldstein. David n’en menait pas large dans son canapé. Malgré son imposante stature et ses mains comme des raquettes de squash, l’idée d’avoir été contacté par un dieu sanguinaire le mettait mal à l’aise. On l’aurait été à moins.


  « Mais, sauf votre respect, David, pourquoi vous ? interrogea Lovecraft. 


  — Il y a de fortes chances pour que cela ait un rapport avec le contenu de mon sac », intervint John. 


  Lovecraft se rembrunit. « Tu l’as apportée ici ? » Pour toute réponse, John se pencha sur le sac de toile qu’il avait jusque là porté sur l’épaule et en posa le contenu sur la table. Décidément, l’odeur ne partait pas. Et l’idole à tête de poulpe était toujours aussi hideuse. Mais cette fois-ci, David maîtrisa sa nausée et se contenta de pâlir. Cette puanteur... Comme si on avait laissé pourrir des algues et du poisson en plein soleil pendant tout un été. 


  « Nous la détenons dans nos archives depuis la dernière fois que les Portes se sont ouvertes, expliqua John. Une statuette, bien entendu, et un objet de culte pour les adorateurs de ce maudit poulpe... mais c’est aussi autre chose. 


  — Une clef, dit Lovecraft. 


  — Et une sorte de relais pour lui, poursuivit John. Un relais mental et onirique qui amplifie son message à travers les rêves de ceux qui se trouvent à proximité immédiate. C’est tombé sur toi, Goldie, mais ça aurait aussi bien pu tomber sur McGally ou sur quelqu’un d’autre au bureau... 


  — Et qu’est-ce que ça veut dire ? le coupa David. 


  — Ça veut dire que son message gagne en puissance. Il appelle ses fidèles aux quatre coins du globe, et ils vont venir à lui, pas de doute là-dessus. Ils vont venir et prier les étoiles, dire les formules magiques qui ouvrent la porte de R’Lyeh, la cité sous marine, pour libérer leur seigneur de terreur. Les étoiles ne s’alignent pas si souvent.


  — Mais, dit David, vous n’êtes pas un adepte de Kt... De Ctlu... De Kthu...


  — Lovecraft est en quelque sorte un élu, l’interrompit John. Sans pour autant être un adepte, il semblerait que ses... lectures du soir... lui aient procuré un lien avec certaines créatures de cauchemar. »


  Lovecraft se leva et tira un grand ouvrage relié de cuir tacheté de la bibliothèque jouxtant son cabinet d’écriture. Il souffla la poussière qui s’y était déposée et revint le confier aux mains pataudes de David. 


  « Le Necronomicon existe pour de vrai, souffla David. Vous ne l’avez pas inventé...


  — Si seulement… répondit l’auteur. Voilà des éons que je ne l’ai pas feuilleté. Ses pouvoirs m’ont déjà bien trop abîmé, physiquement comme moralement. Et je vous conseille de le garder fermé si vous ne voulez pas vous retrouver accablé de cauchemars plus réels que la réalité même. Lorsque je l’ai emprunté à la bibliothèque de l’Université de Providence, personne n’y avait touché depuis cinquante ans. Autant vous dire que cet abominable recueil renferme des pouvoirs indicibles... Et qu’il serait regrettable qu’il tombe entre de mauvaises mains. »


  John se tourna vers David et tout en plissant le front, mima à l’aide de son index une petite moustache au-dessus de ses lèvres. 


  « Hitler, dit David. 


  — C’est pour cela que nous gardons Howard ici, en si bonne compagnie... Si le Führer venait à tomber sur ce bouquin, nous pourrions tout simplement changer de planète. » John soupira. « Mais la dernière chose à laquelle je m’attendais, c’était bien que Cthulhu se réveille seul... Je nous pensais tranquilles pour au moins quatre siècles.


  — Le Destin est cruel, et parfois tragique. Mais je ne pense pas que Cthulhu soit seul », pensa Lovecraft à haute voix en bâillant.


  La simple idée de revoir le monstre en rêve l’avait contraint à se priver de sommeil — et David le sentait sur le point de s’endormir à chaque instant— mais l’auteur parvenait à garder une certaine contenance. 


  « Décidément, dit John, je n’ai pas de chance avec les dieux. »


  Le barbu soupira.


  « Howard, tu comprends bien que nous ne pouvons pas nous passer de ton expertise. Je dois te demander de venir avec nous à R’Lyeh... »


  Lovecraft savait que John avait raison. Mais l’idée de se retrouver face à ses pires cauchemars n’était pas faite pour lui plaire. 


  « Je viendrai, dit l’écrivain, mais pas de gaieté de cœur. Cette existence paisible m’a toujours donné satisfaction, et j’entends qu’elle soit le moins troublée possible. Mais cette aberration doit être maintenue en cage. S’il ne nous est pas permis de la tuer, il est cependant inconcevable qu’elle marche de nouveau sur Terre.


  — J’espère que tu as bonne mémoire de tes lectures. Car il est hors de question que nous emmenions le Livre avec nous, trop dangereux... Nous partons pour combattre Cthulhu, pas pour renforcer ses troupes. »


  Lovecraft sourit, ce qui sur un visage si émacié semblait presque inconvenant. 


  « J’ai eu tout le loisir de prévenir ce genre de cas », déclara l’écrivain et sur ces paroles sybillines il récupéra l’imposant ouvrage dans les mains de David et alla le ranger avec soin. Puis il tira un épais carnet noir de la doublure de sa veste. 


  « Je l’ai appelé le Minicronomicon, expliqua Lovecraft, visiblement fier de sa trouvaille. Il ne me quitte jamais. Il contient quelques notes qui, conjuguées à mes propres souvenirs, pourront nous être utiles. »


  John applaudit la prévoyance de son vieil ami tandis que celui-ci faisait quelques pas en direction de la fenêtre. Il devait admirer son jardin une dernière fois avant de partir pour le Pacifique sud. 


  « Ces rhododendrons m’ont demandé des trésors d’ingéniosité horticole, soupira-t-il. J’espère qu’ils sauront attendre mon retour, et que leurs bourgeons ne... »


  Mais les mots de Lovecraft s’étranglèrent dans sa gorge. Appuyé sur le chambranle de la fenêtre, le front collé au carreau, l’auteur semblait avoir aperçu un démon sorti tout droit du septième cercle de l’Enfer. 


  « Mais... Que... Qu’est-ce que... ? Une... »


  Goldstein s’approcha à son tour de la fenêtre et pencha la tête par-dessus l’épaule de l’auteur pour tenter d’apercevoir l’objet de sa terreur. Derrière un massif opulent de pétunias trépignait le lieutenant Shanks. Elle sautillait littéralement, en proie aux affres d’une vessie trop pleine et d’une patience limitée. 


  « John ! dit Lovecraft. Il... Il y a une f... f... femme dans mon jardin.


  — J’ai oublié de te dire que le lieutenant Shanks, de la marine américaine, accompagnait notre petite expédition occulte ? Oh, vraiment, je suis incorrigible ! répondit John en s’éclaircissant la gorge. 


  — Mais tu sais bien que je... 


  — Allons, Howard, ne fais pas l’enfant. Un grand garçon comme toi, qui affronte les créatures des ténèbres et tout, il est temps que tu surmontes cette... »


  Lovecraft hurla, contraignant David à se boucher les oreilles. C’était un cri de terreur inarticulé, tel que seule la démence irréversible d’un homme peut engendrer. Après avoir jeté un œil alentour, Shanks venait de s’accroupir derrière un pommier vraisemblablement séculaire. 


  « Tu vas l’adorer », ajouta J. Christ. 


  HUIT


  Le trajet en avion de Providence jusqu’à Puerto Aysen, Chili, s’effectua dans un calme que l’on aurait pu qualifier d’olympien si l’air n’avait pas été si chargé en électricité. 


  John n’avait peut-être pas tant sous-estimé la situation lorsqu’il avait expliqué le problème de Lovecraft avec les femmes. De fait, l’auteur nourrissait un ressentiment si violent à l’égard de la gente féminine qu’il avait tenu, une fois monté dans le bimoteur, à s’asseoir le plus loin possible d’elle, au fond, près des toilettes. 


  « Je suis vraiment désolée d’avoir... fait ce que j’ai fait dans le jardin de monsieur Lovecraft, s’excusa platement le lieutenant Shanks. Mais c’était un cas d’extrême urgence, et je ne voulais pas abîmer la robe. 


  — Même sans cet incident, il vous aurait évitée comme la peste. Depuis son divorce avec Sonia, Howard nourrit une aversion pour les dames telle que je n’en ai plus vue depuis... oh, depuis longtemps. C’était en Galilée, et l’histoire s’est mal terminée. »


  La militaire avait haussé les épaules, l’air de n’y rien comprendre. 


  « Si ce n’était mon sens de l’honneur et de la fidélité, j’aurais refusé de venir, avait sermonné l’auteur aux oreilles du chef Christ. Si tu m’avais dit qu’une... femme... nous accompagnait, j’aurais... décliné l’invitation. 


  — Même quand il s’agit de sauver l’humanité ?


  — L’humanité ne mérite pas tous les sacrifices, tu en sais quelque chose. 


  — Qu’est-ce que tu reproches à Miss Shanks ?


  — Si l’on exclut le fait qu’elle s’est soulagée sur ma propriété comme un animal de basse-cour, elle... elle... Enfin, John, c’est une femme ! Je... »


  L’auteur finit par se murer dans le silence, embourbé dans ses contradictions. Chez Lovecraft, la timidité — certes maladive — prenait quelquefois les atours plus tranchants de la haine compulsive. Mais John savait qu’une fois qu’il se serait habitué à sa présence, le gentleman de Providence rivaliserait de civilités avec elle. Shanks et Lovecraft étaient indispensables au succès de cette mission : avec un peu de chance, ils ne s’entretueraient pas.


  Une dizaine d’heures et trois plateaux repas plus tard, le petit avion atterrit sur l’aérodrome désertique de Puerto Aysen. La petite ville chilienne, avec ses quelques milliers d’habitants, était censée être le dernier bastion de la civilisation. Louant un mini-bus au comptoir de l’aéroport, l’équipée rallia Puerto Chacabuco, situé à une dizaine de kilomètres.


  Le port donnait sur l’immensité du Pacifique sud. Des dizaines de bateaux, principalement du fret et des esquifs de pêcheurs, embarquaient et déchargeaient leur cargaison de containers ou de poisson frétillant. Mais le bâtiment qui les intéressait était ancré un peu plus loin sur l’embarcadère 14, de l’autre côté du port. Sous le regard suspicieux des locaux qui ne voyaient en eux qu’une poignée de gringos mal fagotés, le groupe rallia le dock et finit par trouver le navire. 


  L’USS Corwin n’était pas à proprement parler un bâtiment imposant, mais il ne tenait pas non plus du frêle esquif. Il s’agissait d’une corvette de la Navy que douze hommes — Lovecraft eut un soupir de soulagement en apprenant que l’équipage ne comprenait que des hommes — étaient en charge de manœuvrer sous le commandement averti de l’officier Shanks. Les autres se contenteraient d’apprécier le paysage, si tant est qu’il y en eût un. 


  « J’espère que vous n’avez pas le mal de mer, prévint Shanks qui, plongée dans son élément de prédilection, semblait revivre. L’endroit où nous allons est réputé pour ses puissants courants marins... Et c’est sans compter les probables tremblements de terre, secousses et répliques qui ne manqueront pas de provoquer de gigantesques lames de fond. »


  Cheryl sourit, presque extatique. Lovecraft était déjà presque bleu. 


  « Je n’ai jamais pris le bateau, dit l’auteur penaud et déjà bien moins vindicatif. Enfin si, une fois, une promenade en barque sur les rives de l’Hudson, mais...


  — Alors ce sera votre baptême, lui répondit Shanks en le gratifiant de son plus beau sourire, ce qui eut pour effet immédiat de le faire passer du bleu lavande au rouge pivoine. Promis, nous essaierons de rendre le voyage aussi plaisant que possible. »


  Il ne s’agissait bien entendu que d’une simple promesse destinée à rassurer le chat qu’on mène à la baignoire. 


  John et David investirent deux cabines l’une à côté de l’autre, tandis que Lovecraft opta pour un couchage moins près de la ligne d’eau, en hauteur. Même si cela le rapprochait du lieutenant Shanks d’un point de vue géographique, le confort de ses vieux os avait un prix qu’il préférait payer. 


  Une heure plus tard, le bateau appareilla. Une fois quittées les eaux territoriales du Chili, l’USS Corwin prit le large en direction des coordonnées précises établies lors du rapport sismique de la marine : 47°9’S 126°43’W. L’endroit où, vraisemblablement, ils trouveraient l’odieuse cité sous-marine de R’Lyeh, demeure et prison du grand Cthulhu. 


  Christ et Goldstein se tenaient sur le pont de la corvette cinglé par les embruns. Pendant que Lovecraft recrachait tripes et boyaux dans les toilettes des officiers, John passa sa main sur le sac qu’il portait en bandoulière. Il tenait à s’assurer que l’artefact démoniaque qu’il transportait était toujours en place. Car c’était, à n’en pas douter, le seul fil qui les reliait à une possible victoire contre le monstre. 


  Et ce fil était fragile. 


  NEUF


  Lovecraft demeurait un mystère aux yeux de David. L’auteur était âgé d’une quarantaine d’années au moment où les occultistes de l’Agence B l’avait « figé » dans le temps à l’aide d’une invocation contenue dans son Minicronomicon. Les moines tibétains en charge des missions de remplacement avaient alors créé un « tulpa », créature spirituelle de chair et de sang, véritable double de l’auteur que l’on avait envoyé mourir d’un cancer à l’hôpital en lieu et place de l’original. Lovecraft était donc un homme dans le sens le plus strict et le plus biologique du terme. Sur le plan intellectuel, sa connaissance des secrets indicibles de l’univers et son séjour d’un an à New York avaient contribué à lui forger un caractère de cochon.


  Pourtant, face au lieutenant Shanks, Lovecraft perdait tous ses moyens.


  Deux jours après leur départ, Goldstein assista à une collision hilarante entre l’auteur et la militaire, résultat d’une vague prise de plein front et d’un peu de maladresse. Le visage de l’écrivain avait alors pris une teinte cramoisie, et David jura ses grands dieux à John que Lovecraft avait manqué de s’en jeter par-dessus bord. À sa décharge, l’auteur n’avait pas dormi depuis cinq jours : la fatigue qui l’accablait expliquait une part de son comportement. Mais pas totalement.


  « Il va se dérider, dit John. C’est juste une phase. » 


  Mais quarante-huit heures s’étaient écoulées sans amélioration. David avait cependant remarqué qu’Howard, lorsqu’il ne se savait pas observé, ne manquait pas de dévorer Cheryl des yeux. Cela ne dérangeait pas le militaire : Howard était un petit garçon dans un corps d’adulte, et il ne craignait aucune concurrence de sa part. Car David ne rejetait pas l’idée de revoir Cheryl en dehors des missions. La jeune femme était basée à New York — ce n’était pas si loin — elle aimait les livres, les parcs d’attractions et ne rechignait pas à aller au cinéma. Ils avaient eu l’occasion de parler films pendant les siestes de John et les remontées gastriques d’Howard. En fait, ils s’entendaient plutôt bien. Lorsqu’il l’apercevait sur le pont, des papillons dansaient dans son ventre. Ridicule, bien sûr, lorsque l’humanité courait un tel péril... mais il ne pouvait l’empêcher. 


  Au matin du troisième jour, la cible approchait, aussi fut-il décidé qu’un vol de reconnaissance interviendrait au-dessus de la zone. Ainsi ils auraient une idée plus précise de l’endroit où ils poseraient les pieds, dans un jour ou deux si l’océan n’était pas trop capricieux. 


  Le pilote — un officier de marine au regard aussi noir que sa mâchoire était carrée — ressemblait aux héros de certains films de guerre.


  « Nous resterons en contact radio aussi longtemps que possible, dit Shanks sous le contrôle de John J. Christ. Il en va de la sécurité de la mission. Tenez-nous au courant de la moindre anomalie et faites demi-tour en cas de danger. Pas d’héroïsme aujourd’hui. »


   Lorsque le pilote fit décoller son hydravion, saluant son public d’un V de victoire, David lui trouva un air de Cary Grant. L’appareil disparut bientôt derrière l’horizon morne du Pacifique. Au loin, de lourds nuages s’amoncelaient. Une tempête serait sur eux d’ici peu. 


  John tint à se poster en cabine radio. Il voulait rester en contact avec le pilote. Un mauvais pressentiment lui tordait les entrailles, ce dont David s’était rendu compte à force de subir cette manie très distinctive de son supérieur et coéquipier de s’acharner sur une racine de réglisse lorsqu’il était en proie au doute. 


  La première demi-heure consista principalement en un échange de messages techniques ennuyeux. Goldstein, debout derrière John, bâilla plus d’une fois. Quarante minutes s’écoulèrent sans aucun autre intérêt qu’une plate description de l’océan, lorsqu’un message inquiétant parvint au navire.


  « Base, ici Flying Bird. Vous me recevez ? Over. 


  — Roger, Flying Bird, nous vous captons cinq sur cinq, dit John la bouche collée contre le micro de la radio. Over. 


  — Je pensais contourner la tempête mais cette salope vient de changer de direction ! Elle tourne autour de l’avion et elle vient de se refermer derrière moi. On dirait que... Kkkzzzkkkzrrr... Kkkzzrrrttt....


  — Flying Bird, s’énerva John, je ne vous reçois plus ! »


  Des parasites empoisonnèrent alors la bande passante et rendirent tout conversation impossible. 


  « Flying Bird ? ! Flying Bird ? ! ! cria John dans son micro. 


  — Kkrrrrzzztt...on Dieu.... krrzzztttt....sont des dizaines... Krrzzztttt....oiseaux énor.... Krzzzzzztttttt.... sur moi !.... Krrzzzzttt... HAAAAAAAAA... rzzzzttttttt. Clic. »


  Le signal interrompu ne laissa plus filtrer des haut-parleurs qu’un sinistre bruit blanc.


  « Nous l’avons perdu », marmonna John.


  La journée s’épuisa, et avec elle l’espoir de voir revenir l’hydravion. Le vol n’étant censé durer que deux ou trois heures, le coucou n’avait de toute façon pas suffisamment de kérosène pour voler davantage. Et à l’inquiétude succéda finalement le désespoir. 


  Lorsque dix heures plus tard le soleil se coucha sur l’océan, chacun avait renoncé à revoir le pilote en vie. Quelque chose avait dû se passer au large. Quelque chose de terrible. 


  « Regardez ! hurla soudain un matelot en pointant du doigt une forme sombre qui flottait le long de la ligne d’eau. 


  — Qu’est ce que c’est ? demanda John. 


  — Un morceau de l’avion je crois, répondit David tandis que Lovecraft, penché sur le bastingage, déglutissait à grand-peine.


  — Remontez-moi ce machin ! » ordonna Shanks qui depuis le début de l’après-midi faisait le planton au poste de vigie, ulcérée de n’avoir pas vu venir le danger.  


  Lovecraft et Goldstein partagèrent simultanément un même frisson d’excitation. Rien ne secouait autant David que le lieutenant Shanks donnant des ordres à la cantonade. Et même si Lovecraft aurait préféré se faire arracher les doigts de pied à la pince plutôt que de l’admettre, il ressentait la même chose. Les deux hommes échangèrent un regard furtif avant de se détourner l’un de l’autre, comme si de rien n’était. 


  Deux marins tirèrent des flots une sorte de bloc métallique creux peint aux couleurs et aux armes du bâtiment principal. 


  « Un flotteur, souffla le lieutenant Shanks. C’est un morceau de l’hydravion.


  — Vous en êtes sûre ? demanda John. 


  — Absolument. Voyez, on peut encore y lire le nom du bateau sous ces... Mais qu’est-ce que c’est ?


  — On ne dirait pas un morceau d’avion, jugea bon de préciser Lovecraft. C’est tellement abîmé ! On dirait juste un vieux morceau de ferraille. 


  — Ce n’est pas vieux... Et ce ne sont pas des avaries mécaniques, dit David. 


  — Non, poursuivit John. Ce sont des entailles. »


  Le long de ce qu’il restait du pitoyable flotteur couraient de larges sillons, comme si quelque chose d’extrêmement coupant s’était amusé à labourer l’acier comme de la terre. 


  « Des... traces de griffes ? hasarda Cheryl. 


  — Si nous avions des doutes quant au sort de votre pilote, Miss Shanks, ce n’est plus le cas. »


  Au même instant, un grondement résonna au loin. La tempête se levait, et de lourds nuages noirs menaçaient d’exploser au-dessus de leurs têtes. Puis la pluie se mit à tomber. 


  « La nuit va être longue. Nous ferions mieux de rentrer, dit John. 


  — Oui, par pitié », ajouta Lovecraft au bord de la syncope. 


  DIX


  La tempête éclata à la tombée de la nuit. D’abord, des nuées d’éclairs furieux zébrèrent le ciel. Puis les vagues — qui l’après-midi glissaient paisiblement le long de la coque — se muèrent en lames de fond, ce qui n’arrangea en rien le mal de mer de Lovecraft. Tandis que ce dernier rendait à la mer l’essentiel de son dîner, le reste de l’équipage se démenait pour maintenir le navire à flot. Moteurs à plein régime, barre bloquée, le bâtiment fendait les eaux à grand-peine, bataillant contre les éléments déchaînés, tandis que le lieutenant Shanks, John J. Christ et David Goldstein avaient pris place dans le poste de pilotage. De là, ils avaient une vue imprenable sur l’océan ravagé par les vents et la pluie battante. Sur leurs visages fermés se lisait la plus terrible des inquiétudes. Les yeux rivés vers la proue, ils s’étaient murés dans un silence de plomb que seuls venaient briser les cris déchirants du vent contre le bastingage. 


  « Quelque chose approche, dit John. 


  — Il n’y a rien sur les radars. 


  — Ouvre tes esgourdes, Goldie. » Puis se retournant vers les autres : « Vous ne les entendez pas arriver ? Leurs cris couvrent le vent.


  — Qui ? demanda Cheryl, anxieuse. 


  — Ceux qui ont transformé votre avion en charpie, Miss Shanks. »


  John recula et appuya sur l’interrupteur qui commandait la lumière de la cabine. Les reflets sur les parois vitrées empêchaient de voir correctement l’origine des sons perçus par John. David plissa les yeux, retint son souffle. Et il finit par les voir. 


  Tel un essaim de gigantesques ombres se faufilant entre les éclairs, un groupe de créatures ailées approchait du navire.


  « Qu’est-ce que c’est ? souffla la jeune femme. 


  — Des Shantaks, dit une voix derrière eux. Ce sont les gardiens de R’Lyeh. Je les ai souvent croisés en rêve, même si c’est la première fois que j’en vois en vrai. »


  Lovecraft, debout dans l’encadrement de la porte, le visage à demi masqué par l’obscurité, ne quittait pas des yeux l’escadrille fantasmagorique. Ils étaient encore loin mais venaient droit sur eux, aucun doute à avoir. 


  « Ce sont des créatures de cauchemar... au sens strict du terme, dit l’écrivain blême. Ils nous tueront s’ils nous trouvent, comme ils ont tué votre pilote. Mais nous avons peut-être une chance. »


  Le digne gentleman tira de son veston l’épais carnet qui ne le quittait jamais : son fameux — et probablement redoutable — Minicronomicon. Dans une série de gestes saccadés qui témoignaient de son extrême fatigue, l’auteur fit virevolter les fines pages du recueil, couvertes d’une écriture noire et compacte entrecoupée de schémas, diagrammes et autres dessins macabres. À la lumière des éclairs qui presque sans interruption désormais incendiaient l’intérieur de la cabine, il finit par trouver ce qu’il cherchait. Une lueur de démence éclaira ses yeux l’espace d’un battement de cils. Puis l’écrivain se cala contre une console d’instruments de navigation, s’accroupit et entama une psalmodie dans une langue probablement depuis longtemps disparue. 


  « Éteignez toutes les lumières du bateau ! Nous devons lui donner le plus de temps possible, ordonna John en pointant du doigt Lovecraft. Nous serons moins visibles d’en haut.


  — Entendu ! J’ordonne aussi aux hommes d’armer les lance-missiles ! » dit Shanks en se précipitant dans les escaliers, non sans avoir jeté au préalable une œillade admirative à Howard. Sur ce coup-là, pensa David, le grand maigrichon avait marqué un point avec Cheryl. 


  Un concert de hurlements à s’en déchirer les tympans explosa à leurs oreilles : les Shantaks venaient d’entrer dans leur périmètre de tir. John et David pouvaient maintenant discerner certains détails de leur anatomie grotesque et dévoyée. Leurs ailes membraneuses, gigantesques, maintenaient dans les nuées un corps de reptile. Une tête élancée terminait un cou long, nerveux et flexible, presque aussi long que la queue qui servait de gouvernail aérien. John comprenait où étaient passés les dragons des légendes : ils habitaient maintenant l’océan. 


  « Howard, ça devient urgent. »


  Lovecraft poursuivait sa litanie, insensible aux échos monstrueux des hurlements démoniaques. Le bateau, plongé dans les ténèbres, poursuivait son chemin vers les tréfonds de l’Enfer. 


  « Alors ? » demanda Cheryl lorsqu’elle reparut en cabine, échevelée. 


  John secoua la tête et au comble de la tension, se retourna vers la jeune femme. 


  « Ils sont déjà là... »


  Une formidable secousse ébranla la carcasse du bâtiment. Comme une nuée de corbeaux affamés, les Shantaks s’accrochèrent en grappes sur le pont et de leurs puissantes pattes griffues, labourèrent l’acier du navire comme du beurre fondu. Lovecraft, littéralement plongé dans une transe mystique, éructait davantage qu’il ne parlait. 


  « Nous devons fuir, dit Cheryl. La cabine est trop exposée ! »


  Une violente détonation les ébranla. Tous, à l’exception d’Howard, se retournent et virent l’un des abominables dragons tenir dans sa gueule l’extrémité tordue d’un canon lance-missile. La chose tenta de broyer le métal avec ses dents — trois rangées de sabres meurtriers — puis dans un cri de dépit, recracha le tube. Il lui préféra le corps plus tendre du second officier de navigation qui venait de débouler en panique sur le pont. Emporté dans un tourbillon d’ailes noires, le marin hurla de terreur. Une seconde plus tard, trois des monstres se disputaient férocement sa dépouille déchiquetée et en éparpillaient les morceaux. 


  Cheryl posa une main tremblante sur sa bouche. Les larmes  lui montèrent aux yeux. Tout officier qu’elle était, la jeune femme n’avait pas été préparée à assister à un tel spectacle. 


  David la tira par le bras. 


  « Venez, Miss Shanks ! Nous devons descendre dans la cale ! Ces créatures ne s’arrêteront pas avant d’avoir dévoré tout l’équipage ! »


  Mais comme figée par la peur, Cheryl avait abandonné son corps. D’un œil morne et fixe, elle contemplait les monstres détruire le navire dont on lui avait confié la responsabilité. 


  « Je n’y arriverai pas, gémit Lovecraft, les mots s’embrouillent ! Je ne vois plus rien... »


  L’auteur transi de fatigue tremblait de tous ses membres. Il échangea un regard avec John, puis s’effondra au sol, secoué de spasmes. 


  « Nous sommes perdus », dit Christ. 


  Au même instant, le toit de la cabine s’arracha dans un épouvantable tonnerre. Les Shantaks, alertés par les mouvements dans la cabine vitrée, s’étaient posés sur le poste de pilotage et le dépeçaient morceau par morceau. 


  « Fuyez ! »


  Dans la confusion, David bouscula Cheryl qui, assommée, s’effondra au sol. John, lui, tentait de traîner Howard vers les escaliers lorsque l’un des dragons lui barra le passage. Un deuxième fit voler les vitres en éclats et se contorsionna pour entrer dans la cabine, tandis qu’un troisième arracha d’un seul coup le toit du maigre abri. Une pluie torrentielle s’abattit sur eux, giflant leurs visages tournés vers le ciel. Ils étaient encerclés.


  Les Shantaks firent onduler en rythme leur cou sinueux. Leur peau était, à la lumière des éclairs, si curieusement iridescente que le phénomène en devenait presque hypnotique, et le frottement de leurs dents les unes contre les unes produisait un bruit de forge qui cisaillait les oreilles. Mais ils restèrent immobiles et se contentèrent  d’observer les quatre membres paniqués de l’expédition. Lorsqu’un quatrième monstre — plus grand, plus massif et plus sombre — vint se poser sur la carcasse du poste de pilotage, ils hochèrent la tête et battirent des ailes à l’unisson. 


  Le quatrième Shantak fit onduler son cou, puis ouvrit grand la gueule. 


  Et, alors que David s’attendait à l’entendre hurler, l’abomination ailée parla. Pas de manière intelligible, mais dans une langue inconnue et animale, étrangement proche de celle employée par Lovecraft quelques instants plus tôt bien que plus profonde. Décontenancé, David hoqueta. John posa une main sur son bras. 


  « Ne bouge pas et regarde-les : ils écoutent ses ordres. »


  Bien conscient que le moindre écart, le moindre mouvement mal interprété, déchaînerait la furie des monstres, David fit de son mieux pour tenir son hoquet en laisse. 


  Le terrifiant reptile noir fit cingler ses ailes puis prit son envol, suivi d’un second et d’un troisième. 


  « Ils s’en vont ? » se risqua Goldstein. 


  Mais John savait que ce n’était pas fini. Sans avoir compris ce que le monstre avait ordonné à ses semblables mais redoutant le pire, il se retourna et hurla :


  « NON ! »


  Mais il était trop tard. Le quatrième et dernier Shantak tenait déjà entre ses serres les corps inanimés de Shanks et de Lovecraft. 


  « Tire, David ! s’époumona-t-il. Ne le laisse pas partir ! »


  Mais le militaire n’eut même pas le temps de dégainer son arme que le dragon avait déjà donné trois puissants coups d’aile, dont le souffle projeta les deux hommes sur le sol de la cabine. Le Shantak prit son essor dans la tempête, emportant les corps du lieutenant et de l’écrivain. Un éclair stupéfiant déchira la nuit. 


  Enfin, le noir s’abattit. 


  ONZE


  Lorsque John reprit conscience, il faisait jour. Un vent léger caressait sa barbe tandis qu’il se remettait debout. À quel moment avait-il perdu conscience ? Son dernier souvenir était terrifiant : le Shantak emportait avec lui les corps inconscients de Lovecraft et de Miss Shanks, et d’un battement d’ailes disparaissait dans une nuit d’encre battue par le tonnerre et les éclairs. Maintenant, il faisait beau. Le ciel, qu’aucun nuage ne venait assombrir, étendait sa douceur azurée jusqu’à l’horizon. 


  Un rire éclata un peu plus loin. David. Il était en vie.


  John se redressa et vit son coéquipier debout, dos à lui, pris d’une franche hilarité. Pourtant le spectacle n’avait rien de réjouissant : la corvette avait été littéralement saccagée par les sinistres reptiles, et si les moteurs fonctionnaient toujours pour le moment, ce n’était pas de gaieté de cœur. 


  « Hé ! »


  David se retourna et salua John d’un grand signe de la main. 


  « On est vivants, John ! dit David, extatique. 


  — Ouais, ouais... mais dans quel état... Regarde le bateau. »


  David jeta un coup d’oeil distrait, sans cesser de sourire. Il était en état de choc. 


  « Il y a encore du monde en bas ? demanda John sans s’attendre à une autre réponse que celle qu’il redoutait. 


  — Oh, non. La moitié s’est faite bouffer, il y a encore des restes un peu partout. Et puis la seconde moitié a dû se jeter à l’eau. On a eu de la chance...


  — Cheryl et Howard n’en ont pas eu autant. Il faut que nous allions les chercher... »


  Le sourire béat de David s’affaissa d’un coup. Maintenant qu’il s’était décidé à reprendre un visage de circonstance, l’adjudant semblait hagard, perdu. Entre rires et larmes, il planta son regard dans celui de John, tremblant de tous ses membres. 


  « Non, John. On ne peut pas. 


  — On le doit. Nous n’avons pas le choix. »


  David s’écroula sur le pont, à deux pas d’une main tranchée que la couleur avait quittée en même temps que la vie. Toute force l’abandonna, ainsi que toute raison et tout espoir. 


  « Tu ne peux pas me demander ça, regarde ce que ces bestioles ont fait au bateau ! Elles l’ont... déchiré en mille morceaux !


  — Nous ne pouvons pas les laisser en...


  — LAISSE-MOI PARLER ! Quand nous avons sauté sur cette base en Sibérie, j’étais assez novice pour te croire responsable. On s’est jetés la tête la première et je ne sais pas par quel miracle nous nous en sommes tirés vivant... Oh mais attends ! Tu ne t’en es pas tiré vivant, John, tu es MORT ! Je n’ai pas tes facultés de résurrection, moi ! Je suis un homme, je peux mourir... Et je ne veux pas mourir ! Je ne suis pas Jésus-Christ !


  John attendit patiemment que la colère de David s’estompe avant de répondre. 


  « Tu as fini ? »


  Le visage de David n’était plus qu’une grosse fraise gonflée de sueur et de larmes. Il renifla un grand coup et fit oui de la tête. 


  « Écoute : il n’est pas question de toi ou de moi. Il n’est pas non plus question de Shanks ou de Lovecraft, même si la loyauté envers mes amis m’incite à aller leur porter secours. »


  David leva la tête. John n’était pas dans un meilleur état que lui, à dire la vérité. 


  « Mais si nous décidons de repartir, alors des choses bien pires vont s’abattre sur le monde. Et je ne te parle pas de trois ou quatre autruches ailées avec des dents de requin, non... Si Cthulhu sort de sa tanière, tu ne seras pas le seul à mourir. Tous les habitants de cette planète, de cette galaxie même, disparaîtront. Les animaux, les plantes, le ciel, plus rien ne sera. Alors franchement, je me contrefiche que tu aies les chocottes. Tu vas venir avec moi et tu vas m’aider à arrêter ces... choses, avant qu’il ne soit trop tard. »


  David se figea, ravala ses larmes. Et comme s’il avait alors réalisé le ridicule de la situation, il tendit la main à John pour qu’il l’aide à se relever. 


  « Désolé. Je ne sais pas ce qui m’a pris. »


  John serra les lèvres et donna une tape sur sa gigantesque épaule. 


  « Bon. Tu penses pouvoir faire naviguer cette conserve ?


  — On peut improviser. »


  David gagna ce qu’il restait du poste de pilotage. Par chance, les instruments de navigation les plus indispensables fonctionnaient encore. On ne pouvait pas en dire autant de son esprit, ébranlé par les événements de la nuit. Il n’avait pas eu peur, non... Il avait été terrifié. Terrifié au point d’en oublier tout ce pour quoi il se battait, les raisons même qui l’avaient poussé à monter sur ce rafiot. Cela ne devait plus jamais se produire. Plus jamais. 


  Un peu plus tard dans la journée, alors que depuis deux heures les deux hommes ne s’étaient pas adressé la parole, happés chacun par les rêveries induites par les longs voyages en mer, la boussole se mit à divaguer. 


  « Regarde, dit David. Les instruments perdent le nord. L’aiguille fait n’importe quoi. 


  — C’est bon signe. Nous approchons. »


  Mettant sa main en visière, John scruta l’horizon. 


  « Là ! »


  David sentit un frisson parcourir sa nuque lorsqu’il aperçut enfin ce que désignait son compagnon. Là-bas, posé sur l’horizon, six gigantesques tours dressaient leur imposant sommet vers le ciel. À cette distance, on aurait pu croire que des mouettes y nichaient, car d’étranges volatiles y circonvolutionnaient. Des créatures volantes, oui, mais manifestement beaucoup trop grosses pour être de simples mouettes. 


  « Nous arrivons », dit John. 


  Au milieu de nulle part, cernée par les eaux, la légendaire — et autrefois engloutie — cité de R’Lyeh crevait la surface des flots. 


  DOUZE


  Si de loin l’île pouvait, par sa taille et ses édifices — dont les tours étaient visibles à plusieurs kilomètres à la ronde — , donner une illusion de splendeur antique, voire d’Atlantide retrouvée, s’en approcher dissipait cette impression : la puanteur que dégageaient ses murs souillés de limon et de varech séché était intolérable.


  David ancra le bateau du mieux qu’il put — c’est-à-dire pas très bien — en recomposant ses maigres connaissances en navigation. Tant qu’il s’était agi de voguer en ligne droite, aucun problème ne s’était posé, mais c’était une autre affaire maintenant qu’il fallait manœuvrer. L’USS Corwin finit par s’immobiliser à une cinquantaine de mètres du terrible atoll, face à une surface plane et lisse qui ressemblait vaguement à un lieu de débarquement sans en avoir la fonction. 


  « R’Lyeh, dit John. La Cité des dieux morts. » Puis pivotant vers David, il ajouta malicieusement : « Je devrais peut-être y construire une maison de vacances ? »


  L’île en elle-même culminait à quelques mètres seulement au-dessus de la surface des eaux. De là où ils se tenaient, sur le pont du navire, elle prenait l’aspect d’un gigantesque cube aux trois quarts immergé, iceberg verdâtre dégageant une chaleur malsaine dont la surface constructible, quoique plate, penchait vers l’océan. 


  « On dirait un gros glaçon posé dans un verre d’eau, nota David. 


  — Tu ne crois pas si bien dire. »


  Tandis qu’ils préparaient le canot qui les conduirait sur R’Lyeh, John expliqua à David les origines de la terrifiante cité. Des centaines de millions d’années plus tôt, à une époque où l’homme n’était encore qu’un futur incertain, s’écrasa sur la Terre un gigantesque météore. Le rocher, formidable par la taille, ne l’était pas moins par son contenu, et recelait un terrible secret. 


  « Cthulhu ? dit David. 


  — La surprise dans l’oeuf en chocolat, poursuivit John en souriant. Le météore était en réalité une sorte de prison dans laquelle avait été enfermée la créature. Bannie de sa planète, avec ses complices expédiés aux confins de l’univers sur une planète réputée morte, destinés à l’oubli, enfermés à double tour... sans imaginer qu’un jour, la vie apparaîtrait sur la planète en question. En somme, ce fut un terrible concours de circonstance. Notre planète a tiré le mauvais numéro. 


  — Si c’est un météore, pourquoi flotte-t-il ? Il n’est pas censé croupir au fond de l’eau ?


  — C’est tout le problème. Ce n’est pas un rocher banal : c’est un météore qui possède de nombreuses propriétés, notamment magnétiques. Lorsque sont réunies certaines conditions astronomiques propices — des alignements d’étoiles ou de planètes par exemple — R’Lyeh remonte à la surface des flots, comme un aimant. Ton analogie du glaçon n’était donc pas infondée... Cette cochonnerie puante flotte comme un cheveu sur la soupe. Et elle continuera de le faire tant que les étoiles seront alignées. »


  David haussa les épaules. 


  « Et on ne peut pas simplement lui laisser le temps de couler à nouveau ?


  — Ça, ce serait sans compter sur les nombreux partisans du chaos et des ténèbres qui ne souhaitent qu’une chose : libérer cette abomination. Une porte titanesque condamne la prison par magie et empêche le monstre de sortir, mais d’autres créatures rôdent, plus petites, peut-être plus malignes. Elles sont là depuis des millions d’années et travaillent depuis toujours au retour de leur maître. Certes, elles sont arrivées avec lui et étaient enfermées au même compte : mais leur taille leur a permis de se creuser des issues. Nous en avons eu un aperçu hier. Mais ce ne sont pas les seules. Certaines ont même réussi à infiltrer de nombreux pans de la société...


  — Nombreux à quel point ?


  — Tu n’imagines même pas. »


  David et John montèrent dans le canot pneumatique et ramèrent vers le rivage. L’utilisation du moteur à essence aurait compromis leur discrétion, aussi pagayèrent-ils jusqu’à la terre ferme dans le plus grand silence. Une fois débarqués, les deux hommes mirent un temps à s’accoutumer à l’odeur. Mais le haut-le-cœur ne dura que le temps de la surprise : la terrifiante splendeur du paysage  effaça vite leurs craintes au profit d’un émerveillement glacé, minéral et seulement à moitié humain. 


  À perte de vue s’étendait un enchevêtrement de ruelles étroites et biscornues, dont le tracé sculpté à même la roche météoritique suivait une logique sans doute plus ancienne que le système solaire lui-même. Ici et là, des blocs cubiques taillés en creux rappelaient les habitations troglodytes des déserts américains, construites du temps où les indiens Navajos couraient les plaines sur de grands chevaux noirs, depuis longtemps vouées à la ruine.  Les cubes s’empilaient les uns sur les autres et s’éparpillaient sur toute la surface de l’île. David repensa à la collection de minéraux que son père l’avait encouragé à constituer lorsqu’il était enfant. R’Lyeh ressemblait à un fragment de pyrite cyclopéen. 


  Six cheminées colossales entouraient l’île. Vigies dressées à plusieurs centaines de mètres du sol, leur surface était couverte d’algues séchées, tout comme le reste du récif : cinq ou six jours devaient s’être écoulés depuis que l’île avait fait surface. Suffisamment en tout cas pour donner au paysage l’aspect désolé d’un cadavre de baleine pourrissant au soleil.


  David leva la tête tandis que John cherchait une logique à l’urbanisme r’lyehien. Les cheminées étaient pareilles que dans son rêve. Il s’était trouvé ici, en songe certes, mais pas moins présent en esprit, et avait déjà fait face aux mystères de l’île. Des mystères qui avaient manqué de lui faire perdre la raison. 


  « Les Shantaks doivent être allés se coucher, dit John. Je pense qu’ils utilisent ces cheminées pour entrer et sortir de l’île. Trop étroites pour Cthulhu, mais suffisamment pour ces oiseaux de malheur. Nous devrions nous dépêcher de trouver nos amis avant qu’ils ne se réveillent. »


  David acquiesça. Il ne tenait pas à se retrouver face à ces maudits dragons deux jours de suite. D’autant que selon John, d’autres dangers couvaient sous cette coquille rocheuse.


  « Selon moi, la porte de la prison de Cthulhu devrait se trouver au centre de l’étoile dessinée par les cheminées des Shantaks. Ce serait l’hypothèse la plus logique, même si la logique me semble un peu biaisée ici. Impossible de pénétrer par les cheminées, elles sont trop hautes et nous pourrions tomber sur nos poulets à hélice favoris. Néanmoins...


  — John ?


  John soupira. Il détestait être interrompu pendant qu’il expliquait son plan. Aussi se retourna-t-il en levant les yeux au ciel, exaspéré. 


  — Oui ?


  — Regarde, dit David en tendant l’index en direction de l’USS Corwin qu’ils avaient abandonné aux bons soins de l’océan quelques instants plus tôt. 


  — Oh. Bordel. »


  Sur le pont du navire s’étaient hissées des dizaines de créatures verdâtres humanoïdes, mi-hommes mi-batraciens, vraisemblablement très excitées par leur prise... et de l’océan continuaient d’en émerger par grappes, grouillant comme mille araignées marines. Inutile d’imaginer retourner sur le navire à présent : il était en leur possession. 


  « Je t’ai déjà parlé des Profonds ? demanda John.


  — Non. Mais j’imagine que les présentations sont inutiles. »


  John acquiesça, muet de stupeur devant le spectacle démoniaque. Mais lorsque l’une des créatures, plus observatrice que les autres, tendit une main palmée vers eux, produisant un glougloutement nasal aussi ridicule qu’inquiétant, le compagnon de David reprit ses esprits. 


  « Je crois qu’ils nous ont vus. 


  — J’en suis même sûr. »


  Plusieurs dizaines de Profonds venaient de plonger dans l’eau et nageaient à une vitesse phénoménale dans leur direction. 


  « Cours ! » hurlèrent-ils de concert. 


  TREIZE


  Des centaines de créatures anthropoïdes s’étaient lancées à leurs trousses, boitillant gauchement dans les sinuosités du labyrinthe de pierre. Si John et David avaient l’avantage de la vitesse — ces abominations verdâtres et putrescentes n’étaient clairement pas bâties pour la course sur terre — ces dernières avaient pour elles le bénéfice de la connaissance du terrain, et surtout du nombre. Si ce banc grouillant les rattrapait, John et David ne pourraient en venir à bout seuls. 


  Ils tâchèrent de semer leurs poursuivants en s’engouffrant dans d’inextricables chemins, sans succès. John, qui portait un sac à dos qui handicapait sa course, se mit à hahaner. David tendit une main secourable en direction de son chef mais celui-ci la refusa. 


  « Donne-moi ton sac ! Il est trop lourd. 


  — Non ! dit John, à bout de souffle. C’est mon fardeau. C’est à moi de le porter. Si tu entres en contact avec la statuette, le maître de ces choses pourrait encore pénétrer ton esprit. Et c’est la dernière chose que nous voulons ! »


  L’explication, même tirée par les cheveux, convainquit Goldstein de ne pas insister, mais il n’osa ajouter que même sans ce traceur ésotérique, leurs assaillants paraissaient devoir les retrouver partout où ils allaient. Quelque ruelle qu’ils empruntaient, quelque chemin de traverse dans lequel ils se faufilaient, les monstres finissaient toujours par se remettre dans leurs pas. C’était à s’en arracher les cheveux. 


  « Ici ! » dit John en indiquant un embranchement ouvrant sur deux chemins opposés. 


  Mais alors que les deux compagnons se précipitaient vers l’issue, un effet d’optique surprenant transforma l’angle obtus en angle aigu, si bien que croyant pouvoir s’échapper, ils venaient en réalité de se précipiter dans un cul-de-sac. 


  « C’est pas vrai ! se lamenta David. Comment c’est possible ? 


  — Géométrie non euclidienne, dit John comme s’il se rappelait une vieille leçon. La surface de cet asteroïde ne se comporte pas comme le reste de cette planète, il obéit à une logique qui n’est pas de ce monde. Bordel, on est fichus ! »


  Et comme pour venir appuyer son dépit, un gargouillement humide glouglouta à leurs oreilles. Se retournant, les deux hommes constatèrent que la meute batracienne leur coupait désormais toute retraite. Les Profonds les tenaient à leur merci. 


  L’un d’entre eux fit un pas en dehors de la foule et ouvrit la bouche. Malgré son air de grenouille placide aux yeux globuleux, sa gueule était garnie de dents tranchantes comme des lames. 


  QUATORZE


  Le Profond tendit une patte squameuse et prit la parole dans une langue familière. 


  « Attrapez-les ! » dit le monstre avec une pointe d’accent britannique qui lui aurait presque donné un air distingué. 


  Mais devant l’absence de réaction de ses congénères, le Profond fit claquer ses branchies en soupirant. La chose haussa les épaules avant de reprendre dans une autre langue.


  « Pngli mffreeeii ftoth ! »


  Cette fois-ci, les grotesques batraciens se mirent en branle. Un petit groupe vint saisir John et David tandis que le reste de l’équipée encerclait la scène, sécurisant le périmètre. 


  Le Profond britannique s’approcha.


  « Excusez ces brutes, leur civilisation n’a pas encore la superbe de celle des humains. Mais cela ne saurait tarder. 


  — Excellent ton accent, vieux ! s’exclama John, à deux doigts d’être sincère. 


  — Ho, vous ne sauriez me faire plus plaisir. En réalité, je viens de Brighton, répondit le Profond avec une pointe de fierté. J’y tenais le meilleur Fish n’Chips de la région... avant que d’autres affaires ne m’appellent. 


  — Deux types de Profonds, dit John en aparté pour David, les Natifs et les Hybrides. Les premiers naissent ici, probablement pondus par le gros verdâtre lui-même. Les seconds sont le résultat d’un accouplement infect  entre un humain et un Profond, souvent lui-même hybride : dans ce cas, le bébé naît humain. La transformation commence à vingt ans pour s’achever vers trente-cinq. Entre les deux, je te laisse deviner les blagues qu’on peut entendre sur leur tronche de poisson. 


  — Merci pour cet historique, professeur Christ, dit la créature. Peut-être que si le grand Cthulhu — à ce mot les autres Profonds se lancèrent dans une gigue tremblotante ridicule — laisse un petit morceau de Terre viable lorsqu’il en aura fini avec votre monde, nous y bâtirons une université dans laquelle vous enseignerez la biologie de notre race. »


  John et David sentirent leur cœur bondir à l’unisson. Comment cette chose hideuse pouvait-elle connaître John ?


  « Vous savez qui nous sommes ? glapit David, pour l’immobilisation duquel six Profonds avaient été nécessaires. 


  — Bien sûr, monsieur Goldstein. R’Lyeh a son réseau. Et sachez qu’Adolf Hitler vous passe le bonjour. »


  À ce nom, le sang de David ne fit qu’un tour. Pris d’une rage folle, il tenta de soulever les monstres de terre et de s’en libérer, en vain. 


  « Allons, monsieur Goldstein, il ne faut pas vous énerver. C’est un grand jour pour l’Humanité, une aube nouvelle, vous ne trouvez pas ? »


  Puis lorgnant d’un œil — d’un seul — humide vers le sac à dos de John, le Profond glouglouta quelques mots à l’un de ses acolytes, qui immédiatement clopina vers John pour lui arracher son précieux chargement. 


  « Voyons voir si c’est bien ce que je pense, exulta le monstre. 


  — Non ! Rendez-moi ça !


  — Votre cri est un indice, cher ami. »


  Puis tirant la statuette hideuse de son étui, le Profond la hissa au-dessus de sa tête. Autour de lui, ses semblables hurlèrent de joie, scandant :


  « Ph’nglui mglw’nafh Cthulhu R’lyeh wgah’nagl fhtagn !


  — Vous venez de faire des heureux ! dit leur chef. 


  — Tout le plaisir est pour nous », crissa John entre ses dents. 


  Puis d’un geste auguste, le batracien projeta la statue au sol, la répandant en mille morceaux alentour. David et John échangèrent un regard. Pourquoi vouloir à ce point une statuette pour la détruire ? Mais quelque chose d’autre — quelque chose de plus précieux — les intéressait. Au milieu des débris trônait une pièce de métal circulaire et épaisse, de la taille d’une soucoupe à thé et dont les reflets irisés paraissaient lui donner vie et intelligence. 


  Le Profond sourit de toutes ses dents. 


  « Voilà la clef, dit-il. Enfin, elle est revenue. »


  Dans un bruit de succion immonde, le Profond se pencha pour récupérer le disque. 


  « Ne me dis pas que nous leur avons apporté ce qu’ils voulaient ! souffla David. 


  — J’en ai bien peur ! dit John, désemparé. 


  — Messieurs, c’est un plaisir de travailler avec vous, poursuivit le Profond. Le Führer m’avait bien prévenu : performants, dangereux, mais ils commettent toujours une erreur. Ce petit humain à moustaches sera récompensé le jour de l’avènement de Cthulhu. »


  Puis pour John précisa :


  « Entendez, il ne mourra pas dans de trop atroces souffrances. En matière d’Apocalypse, il ne saurait y avoir de compromis. Mais ne lui dites pas, ce serait gâcher la surprise. »


  L’ombre d’un instant, John ressentit une forme de compassion à l’égard de son dictateur favori : faire confiance à un monstre interstellaire notoirement cruel relevait d’une naïveté touchante. Il balaya cependant cette pensée en imaginant son poing lui broyer le visage. 


  « Allons, en route ! dit le Profond. Nous avons un dieu à réveiller. »


  Puis devant l’absence de réaction de sa meute, il se frappa le crâne d’une patte squameuse et reprit en langue de R’Lyeh.


  « Décidément, je ne me ferai jamais à cette bande d’abrutis analphabètes », gémit-il. 


  QUINZE


  La porte immense reposait sur le sol. Ronde comme la clef censée l’ouvrir, elle devait avoir la taille d’une petite ville tant son diamètre paraissait irréel. Sa surface, couverte de la même écriture antédiluvienne que celle qui ornait la statuette, brillait d’un éclat sombre et dur au soleil impitoyable du Pacifique. Même les algues paraissaient avoir peur de s’y accrocher : ses lourdes parois de métal étaient immaculées. 


  « Magie noire », expliqua John tandis que des humanoïdes visqueux les contraignaient à l’immobilité. 


  Le Profond en charge des opérations fit des gestes en l’air, puis baragouina quelques mots à l’attention de ses semblables. Un silence puis il répéta, plus fort cette fois. Toujours pas de réaction. Irrité, l’hybride finit par désigner l’un d’entre eux, qui s’avança d’un pas lent vers le chef. 


  « Pour gueuler et courir, il y a du monde. Mais dès qu’il s’agit de prendre ses responsabilités, plus personne », ironisa la créature dans la langue de Shakespeare. 


  Le Profond confia la clef à son congénère. À contrecoeur, celui-ci claudiqua vers la porte, puis y grimpa en tremblant. « Effrayé, pensa David. Pétrifié par la peur. » Le batracien clopina vers le centre de la porte circulaire, si bien que son trajet dura plusieurs longues minutes. Vu d’ici, le désigné volontaire n’était plus qu’une minuscule grenouille posée sur une grande poêle. 


  « Phnglar ! » ordonna le chef. 


  Au loin, la créature hésita un instant avant de s’accroupir. Elle lutta pour faire entrer la clef dans son réceptacle, puis on entendit un formidable claquement. Alors la terre trembla, contraignant David et John à lutter pour ne pas tomber. 


  Le batracien qui avait ouvert la porte glapit, puis s’élança pour regagner le bord. Celle-ci s’ouvrait rapidement — du centre vers l’extérieur, comme l’iris d’un objectif photo — et l’anatomie du Profond ne lui permettait clairement pas de produire une course efficace. 


  « Il va battre un record », ironisa l’hybride, pattes croisées, tandis que son congénère luttait pour ne pas tomber dans l’abîme. Mais c’était peine perdue. 


  Le bipède squameux finit par trébucher. Dans un cri déchirant, il chuta dans le vide. John serra les dents. David savait que même s’il s’échinait à combattre le mal, même s’il s’était accoutumé au spectacle, la cruauté était toujours insupportable aux yeux du Christ ressuscité.  


  La porte acheva de s’ouvrir dans un formidable séisme, emplissant l’air d’un grondement de tonnerre. Si l’on s’en tenait à la circonférence de sa prison, le monstre devait atteindre une taille si formidable qu’un seul regard ne suffirait pas à l’embrasser entièrement. 


  Aussi étrange que cela puisse paraître — mais comme l’avait dit John, R’Lyeh n’obéissait pas aux mêmes lois — l’obscurité enclose dans l’abîme sembla alors prendre vie. Des volutes d’ombre, presque fumées, s’élevèrent vers le ciel, comme si les ténèbres qui pendant des millions d’années avaient baigné Cthulhu s’étaient dotées d’une vie propre. Elles s’échappaient de leur geôle en virevoltes lascives, répandant alentour une odeur putrescente. Bientôt, elles furent si denses que le soleil se voila.  


  « Charmant, n’est-ce pas ? commenta l’hybride. Mais ne sont-ce pas nos charmants oiseaux de paradis que j’entends prendre leur essor ? Nous devrions peut-être aller nous mettre à l’abri : ils raffolent des cuisses de grenouilles ! »


  David et John levèrent la tête. Derrière le rideau de ténèbres qui se répandait au-dessus de R’Lyeh, les Shantaks, jusque-là perchés en spectateurs au sommet de leurs cheminées, avaient pris leur envol. Ils tournaient autour de la porte telle une nuée de vautours affamés et leurs cris, tantôt aigus, tantôt rauques, finirent de pétrifier David. L’adjudant, pour qui le souvenir de la nuit précédente était douloureux, frissonna. Son état de nerfs ne manqua d’ailleurs pas d’amuser le Profond. 


  « Si cela vous impressionne, vous n’avez encore rien vu, monsieur Goldstein. » Puis de poursuivre : « Venez avec moi. J’ai quelqu’un à vous présenter. »


  SEIZE


  Geôliers et prisonniers empruntèrent un étroit escalier en colimaçon, dont les marches visqueuses couraient tout le long du puits. David tendit le cou vers le gouffre central pour tenter d’apercevoir ce vers quoi ils descendaient, sans succès : le soleil déjà obscurci ne perçait pas la mer d’ombres qui habitait ici. À intervalles réguliers, de petits réceptacles fixés aux parois éclairaient le chemin d’une lueur phosphorescente. On trouvait de tels phénomènes de bioluminescence dans de profondes failles sous-marines, rien d’étonnant donc à ce que ces créatures aient réussi à les domestiquer. 


  À plusieurs reprises, John glissa sur les marches humides et manqua de basculer. Heureusement, ses assaillants le maintenaient fermement. Leurs pattes palmées, si peu adaptées à la course, se mouvaient à leur aise dans cet environnement semi-aquatique. 


  Bientôt, le groupe atteignit une plate-forme suspendue autour de laquelle régnait une grande agitation. D’autres Profonds s’absorbaient dans la lecture d’un petit livre qu’ils faisaient passer, perplexes, de nageoire en nageoire. 


  « C’est le Minicronomicon, chuchota John. Ils l’ont récupéré sur Lovecraft ! »


  David ne pipa mot mais réfléchit silencieusement à la meilleure manière de fausser compagnie à leurs hôtes. La configuration des lieux interdisait une fuite discrète : une seule issue, vaste et circulaire, celle qui leur avait permis d’entrer dans le sépulcre, autorisait une échappée. 


  « Verdict ? demanda John tandis que l’hybride conversait avec le groupe au livre. 


  — À moins de foncer là-haut, je ne vois pas comment on peut sortir ! » 


  John fronça les sourcils. 


  « Il y a forcément une autre issue. Les Profonds vont et viennent dans le tombeau de Cthulhu. D’autres portes existent, plus petites et probablement sous-marines. »


  L’évidence frappa David. Comment n’y avait-il pas songé plus tôt ? 


  « Nous devons retrouver Cheryl, dit Goldstein. Et Lovecraft...


  — Bien sûr, Goldie... Ça et sauver le monde. Le programme est chargé. »


  À cet instant, une voix furieuse tonna dans leur dos. Le Christ sourit : il aurait su identifier ce timbre rauque au milieu d’une foule bruyante, entre mille autres. David lui aussi l’avait reconnu, mais ce dernier se contenta de serrer les dents de rage.


  « Alors, bande de nazes, on fait moins les malins ! » rugit Adolf Hitler, un sourire sardonique aux lèvres. 


  Goldstein s’agita mais ne parvint pas à échapper à la poigne rugueuse de ses agresseurs. 


  « Ha ha, reprit le Führer, le juif cherche les embrouilles ? Mes amis les poissons vont te faire passer l’envie de t’agiter dans ton filet. 


  — Techniquement, dit le Profond hybride revenu de sa conversation, nous ne sommes pas des poissons, mon cher Adolf. 


  — Détail, s’énerva Hitler, détail. Mais peu importe, notre collection est complète. »


  Une femme cria sous la voûte du trou chthonien. 


  « John ! David ! hurlait Cheryl. Nous sommes là ! »


  Sous une aspérité globuleuse accrochée au mur avaient été dressées des cages. Des barreaux en branches de corail maintenaient enfermés le lieutenant de la marine américaine et le célèbre auteur gentleman de Providence. Si Cheryl avait l’air en forme, Lovecraft faisait triste mine. Les yeux fixes enfoncés dans leur orbite, comme morts, l’écrivain adossé à la paroi paraissait statufié et garda le silence. 


  « Cheryl ! cria David. Tout va bien ! ?


  — Ils ont le livre !


  — Et nous comptons bien nous en servir, ajouta Hitler. Sitôt que cet imbécile de Lovecraft nous aura dicté l’invocation qui nous permettra de réveiller Cthulhu. »


  Un silence traversa la plateforme suspendue. 


  « Parce que vous n’avez pas le mode d’emploi ? railla John, provoquant la fureur du Führer. 


  — Garde ton insolence pour le grand Cthulhu ! Marmonna ce dernier dans sa moustache drue. Je vous connais bien, toi et ta clique : je savais que vous finiriez par vous pointer ici, avec Lovecraft et le livre. Il n’y avait plus qu’à vous cueillir !


  — Mais vous n’aviez pas imaginé que Lovecraft avait codé ses notes... et que la clef de décryptage résidait dans sa propre mémoire », dit David. 


  Hitler maugréa. 


  « Peu importe, dit-il. Il va nous donner la clef. 


  — J’en doute, objecta John. 


  — Pas lui », dit l’hybride. 


  Et sur ces mots, il fit traîner les deux hommes jusqu’au bord du gouffre central pour les obliger à regarder le fond. 


  « Contemplez votre destruction, humains.


  — Je ne suis pas humain », corrigea John. 


  Mais le Profond ne tint pas compte de sa boutade : il récupéra deux globes luminescents au sol qu’il jeta dans le vide. 


  Les boules de lumière chutèrent longtemps, si longtemps qu’elles semblèrent ne jamais devoir en finir de chuter. Finalement, un bruit mat et caoutchouteux en signa la fin. David plissa les yeux. Il lui sembla percevoir un mouvement indistinct sur le sol, mais la lumière des deux globes était trop faible et lointaine pour distinguer quoi que ce soit. 


  Comme en réponse à David, mille globes lumineux ajoutèrent leur éclat à celui des deux globes centraux : un cercle bleu phosphorescent irradiait maintenant en contrebas. 


  Un hoquet de terreur panique agita la poitrine de David. La surface qu’ils avaient un instant plus tôt prise pour le sol de la prison était en réalité un corps énorme qui reposait tassé en son fond. Agité de soubresauts, Cthulhu étalait son énorme corps visqueux sur plusieurs centaines de mètres de large. Peut-être même sur des kilomètres entiers. Une créature trop grande pour être simplement conçue par un esprit humain : sa vue seule coupait le souffle, menaçait de folie.


  David ferma les yeux pour ne pas pleurer. 


  « Dans sa demeure de R’Lyeh la morte, Cthulhu attend en rêvant », se remémora Goldstein. La phrase de Lovecraft prenait ici un sens tant prophétique que poétique. 


  Comme en réponse à ses divagations, la masse gigantesque et squameuse du dieu endormi remonta d’une bonne cinquantaine de mètres, puis s’abaissa d’autant dans un grondement sourd. 


  L’ancien dieu endormi ronflait. 


  DIX-SEPT


  Les barreaux de la cage de corail étaient fermement ancrés dans le sol. Malgré ses tentatives discrètes, David ne parvint pas à les déplacer d’un seul centimètre. 


  « Impossible ! grogna-t-il. Ce corail n’a pas été planté dans le sol : il a grandi ici... »


  Assis sur le sol boueux, John et Cheryl adoptèrent une moue compatissante. Lovecraft, les paupières rougies par le manque de sommeil, demeura dans sa prostration. 


  « Il a été formidable, chuchota Cheryl, répétant pour la énième fois le récit de leur arrivée à R’Lyeh. Quand les monstres volants nous ont déposés aux pieds de ces immondes hommes-grenouilles, Howard s’est comporté en véritable chevalier. »


  S’entendant traitées de grenouilles, les sentinelles postées autour de la cage se retournèrent vers eux et grognèrent, répandant des flots de bave à leurs pieds. Ils n’entendaient rien à leur idiome mais étaient néanmoins capables de comprendre le mot « grenouille ». 


  « Lorsqu’ils lui ont montré cette... horreur en bas, alors le pauvre homme a perdu les pédales. Après avoir hurlé pendant une heure, il s’est muré dans le silence.


  — Son esprit est une lame aiguisée pour le combat, dit John. Il n’aurait jamais laissé les Profonds mettre la main sur les secrets du Minicronomicon. Je ne sais pas s’il l’a fait consciemment mais il faut avouer que c’est du grand contre-espionnage, salua John au passage. 


  — Cela ne nous aidera pas à sortir », dit David, vaguement irrité par l’incessant récit des exploits d’Howard. 


  La jeune femme avait remarqué l’effet de ses histoires sur Goldstein et paraissait jouer de sa jalousie, mais cette dernière remarque la vexa. Lassée, elle croisa les bras et s’appuya contre la paroi, tête tournée vers le corps de l’écrivain aux yeux fixes. 


  John tempéra. 


  « Ça ne nous aidera peut-être pas à sortir... Mais lui, il peut nous donner un coup de main ! » dit-il en désignant le gouffre abyssal qui s’ouvrait sur le titan endormi. 


  Un peu plus loin, Adolf Hitler haussa la voix. En pleine dispute avec l’hybride, le moustachu préféré des nazis laissait exploser son mécontentement. Impossible pour les prisonniers de deviner le propos de la dispute. Puis le Führer tapa du pied et au comble de l’exaspération, se rua vers la cage corallienne. 


  « Quand est-ce qu’il s’endort, celui-là ! ? hurla-t-il en montrant Lovecraft du doigt, impassible. 


  — C’est pas en criant comme ça qu’il va s’endormir, nota John. 


  — Il DOIT s’endormir ! Ou nous ne pourrons pas réveiller Cthulhu ! Il finira bien par s’endormir, croyez-moi, et le Grand Cthulhu pourra piocher dans ses pensées la clef de son invocation. Ensuite, il lui suffira de la transmettre aux Profonds pour qu’ils la réalisent... Oui, ça va marcher ! Il va dormir ! »


  Le dictateur claqua dans ses mains. D’un recoin sombre surgirent deux Profonds, l’un tenant un tambourin, l’autre une flûte biscornue probablement taillée dans un coquillage. 


  « Faites-le dormir ! » ordonna Hitler, immédiatement traduit par l’hybride. 


  L’injonction secoua mollement les musiciens amphibies qui entonnèrent une mélopée lente et répétitive. La musique agaça beaucoup John, et réussit à tirer des bâillements à David et Cheryl, mais Lovecraft, lui, ne cilla même pas. 


  Hitler, hors de lui, congédia les mélomaniaques à grands coups de pied puis se tournant vers John, éructa :


  « Je vais vous saigner les uns après les autres ! Et on verra si votre ami réagit ! »


  La bouche de John se tordit en une moue boudeuse. Il avait un plan derrière la tête.


  « Je ne sais pas si c’est dans ton intérêt, Adolf. Ces gren... ces batraciens n’ont pas besoin de toi. En fait, ils nous ont confié qu’ils comptaient te mettre hors-circuit sitôt leur grand manitou réveillé. »


  Hitler hoqueta. 


  « Tu mens, chien de prophète au rabais !


  — Demande à ton copain l’hybride. Cthulhu va détruire l’humanité tout entière. Quand bien même il te laisserait en vie — ce qui a peu de chances d’arriver — tu n’auras plus personne sur qui hurler tes ordres. Tu seras le bouffon d’un poulpe géant qui te croquera dès que tes hurlements l’auront lassé. 


  — Mensonge ! Le Grand Cthulhu et moi règnerons sur le monde !


  — Et avec quoi tu vas le contraindre à partager le pouvoir ? Avec tes ciseaux à moustache ? »


  Hitler voulut répondre mais sa voix s’étrangla dans sa gorge. Même si Jésus-Christ et lui étaient les pires ennemis du monde, John venait de marquer un point. Hitler se mordit la lèvre inférieure, leva un doigt en direction de l’hybride qui, au loin, tentait toujours d’interpréter le Minicronomicon de Lovecraft en vain, puis se ravisa. John avait réussi son coup : il avait semé le doute dans l’esprit du Führer.


  « Admettons que tu aies raison, Christ, chuchota Hitler de manière à ce que les sentinelles ne l’entendent pas. Qu’est-ce que tu proposes ?


  — Arrête d’ennuyer Howard : son blindage mental ne s’en renforcerait que davantage. Nous avons une excellente carte en main pour retourner la situation.


  — Laquelle ? » demanda David qui n’avait rien loupé de la discussion. 


  John tourna la tête en direction de son compagnon d’infortune. 


  « Toi. »


  David fit mine de ne pas comprendre, mais il ne comprenait que trop bien en vérité. L’adjudant avait déjà été en contact mental avec le poulpe cyclopéen. Et s’il l’avait fait une fois, de fortes chances existaient pour qu’il puisse renouveler l’exploit. 


  « Il suffit de convaincre Cthulhu que l’invocation a été correctement exécutée. »


  Les deux interlocuteurs levèrent un sourcil dubitatif, mais John poursuivit. 


  « Ce n’est pas la première fois en ce siècle que Lovecraft fait face à Cthulhu, même si lors de sa précédente aventure, les choses n’avaient pas été si loin. Il a passé trente années de sa vie à étudier le Necronomicon, à en condenser le propos dans son carnet, à en relever les contradictions... et il m’a un jour expliqué que l’imprécation ne sert pas à réveiller Cthulhu. Elle sert simplement à le libérer de l’emprise de R’Lyeh.  


  — Tu veux dire qu’ils ne cherchent pas le bon truc ? dit David. C’est génial ! Ils ont le monstre, mais cela fait si longtemps qu’ils ont perdu le mode d’emploi que... 


  — Les mots n’ont pas de pouvoirs magiques, seulement des propriétés vibratoires, poursuivit John. Correctement prononcée, cette séquence de syllabes n’a aucun sens. Seulement elle entre en résonance avec l’île, qui retire alors son emprise sur l’ancien dieu. Si Cthulhu quitte sa prison sans la protection magique de cette vibration, nous avons de bonnes chances de le vaincre. »


  Devant l’air hébété de Goldstein et d’Hitler, John compléta.


  « Sérieusement, vous pensiez qu’une formule magique, même criée très fort, pourrait tirer du lit ce gros éléphant à tentacules ? Vous avez déjà vu une fourmi réveiller une baleine en hurlant ? »


  L’argument était imparable. 


  « Que devons-nous faire ? demanda Hitler, dont la participation était maintenant acquise. 


  — Toi, vieux fasciste dégueulasse, tu vas commencer par la fermer ! » dit John. 


  Hitler sembla peiné l’ombre d’une seconde. John rit. 


  « Désolé. L’habitude. 


  — C’est de bonne guerre, dit le Führer. 


  — Voici mon plan : Hitler va convaincre l’hybride et les autres qu’il a trouvé la solution. Cela nous fera gagner du temps. Les solutions, Adolf, c’est ton créneau, hein ? railla John. Notre très cher ennemi juré va aller raconter aux crapauds que David possède des pouvoirs, et qu’il va s’en servir pour aller pêcher dans le cerveau de Lovecraft. 


  — C’est faisable, dit Hitler. 


  — Vous oubliez un détail, intervint David. Je suis incapable de m’endormir au milieu de tout ça. »


  Les deux hommes en restèrent comme deux ronds de flan. 


  « C’est pas faux, dit John. 


  — Fais un effort, juif ! s’emporta Hitler. 


  — Maintenant que j’ai envie de t’arracher les yeux et de te les faire manger, ça va encore moins bien fonctionner », rétorqua Goldstein. 


  Les trois hommes allaient littéralement s’empoigner à travers les barreaux de la cage, lorsqu’une voix féminine les rappela au calme. 


  « Je crois que je peux arranger votre problème de sommeil », dit Cheryl. 


  Et d’un formidable coup de poing, le lieutenant de marine envoya Goldstein au pays des songes. 


  DIX-HUIT


  David hésita à ouvrir les yeux. Tout était si calme. Seul le doux murmure des vagues contre la coque de la barque brisait le silence, et il était si bien. Pourtant, l’adjudant savait qu’il faudrait se réveiller. Tôt ou tard, le monde le rattraperait. Quelle que soit la distance qu’il mette entre ce dernier et lui...


  « Il est l’heure, dit Pablo.


  — Je sais. »


  Il ouvrit les yeux. Pablo se tenait assis face à lui, à l’autre bout de la barque. Mais son guide n’avait plus l’apparence d’un homme à la peau tannée par le soleil : sa peau humide et écaillée tirait sur le vert de gris, tandis que ses gros yeux globuleux étaient posés sur son passager. Pablo était un Profond. Mais la bonne nouvelle, c’était que David en était un aussi. 


  L’adjudant se redressa dans la barque et contempla ses mains, dorénavant remplacées par des nageoires griffues et palmées. Il les porta à sa figure. Sa bouche était gigantesque, étirée en une longue ligne râpeuse, plantée de plusieurs rangées de dents. Cela aurait pu lui sembler horrible, insoutenable autrefois. Aujourd’hui, sa transformation lui convenait. L’ordre naturel des choses avait été rétabli. 


  Goldstein se pencha par-dessus bord et vit le reflet déformé de son visage de saurien danser au milieu des vagues. La mer. Elle l’appelait en son sein comme une mère aurait supplié son enfant de la rejoindre. Un appel irrésistible, presque sensuel. 


  David leva la tête mais le mouvement l’incommoda. Les Profonds n’étaient pas faits pour regarder le ciel. Là-haut, les cheminées des Shantaks crevaient l’azur. Un signal d’alerte irrationnel lui électrisa le haut du crâne. Le danger qui vient d’en haut, pensa-t-il en frissonnant. 


  « Ils vont revenir, dit Pablo. Nous devons rentrer. »


  David acquiesça. 


  L’instant d’après, l’eau était partout. 


  Autour des deux créatures humanoïdes virevoltaient les courants froids, entraînant avec eux des grappes de bulles qui s’écrasaient contre la peau squameuse de leurs branchies. 


  « Je rentre à la maison », pensa David en se déplaçant rapidement dans les flots. Il était d’ordinaire un bon nageur — son entraînement militaire incluait forcément cette discipline — mais pas aussi bon que celui qu’il était devenu en se faisant enfant de l’océan. Sous l’eau, tout paraissait plus naturel. La lumière qui baignait les fonds marins était irréelle, presque exagérée, sans doute simplement mieux captée par ses nouveaux yeux de créature amphibie. Pablo lui fit un signe. David le rejoignit d’un puissant battement de nageoires.


  « Ici », dit une voix dans sa tête. 


  Devant David s’étalait le récif de R’Lyeh, cubique bien que légèrement concave sur la face inférieure. La cité démoniaque flottait tel un iceberg, par le pouvoir d’un phénomène cosmique seulement explicable par un alignement de puissantes étoiles.


  Mais David n’en avait cure pour l’instant. Seul comptait le moment où il pourrait enfin retrouver son Père et Maître, le gigantesque dieu marin que les humains nommaient Cthulhu. 


  De petites ouvertures parsemaient la surface irrégulière du cube. Comme des trous de souris, ils permettaient les va-et-vient des serviteurs du Père sans troubler sa tranquillité onirique. David projeta naturellement tout son poids vers l’un d’entre eux et s’y enfonça comme une torpille. 


  L’obscurité tomba sur le monde. Seuls quelques globes luminescents traçaient une route sinueuse parsemée d’embûches et d’incertitude. Certains trous étaient des culs-de-sac, David le savait d’instinct comme tous ses semblables. Parmi eux, certains s’étaient même perdus dans R’Lyeh et pourrissaient désormais dans des trous isolés. Mais David savait que ce chemin était le bon. C’était le sien. Celui qu’il empruntait à chaque fois. 


  Finalement, le boyau s’élargit et déboucha sur le Sanctuaire. Une puissante sensation de ravissement étreignit sa poitrine alors qu’il pivotait pour contempler le plafond du tombeau.


  Le Sanctuaire était une véritable cathédrale sous-marine. Des Profonds la traversaient de long en large, de haut en bas, transportant tantôt des offrandes, tantôt des globes de lumière qui maintenaient une pénombre ondulante, propice au recueillement. 


  David poussa sur ses pattes postérieures et s’éleva en ligne droite vers le sommet du Sanctuaire. Il avait un message pour le Père. Qu’est-ce que ça disait, déjà ? Il n’en était plus sûr. Cela lui reviendrait. 


  Finalement, il apparut. Bien sûr, on ne pouvait pas embrasser d’un seul regard la splendeur de son corps titanesque. Pour lui, ses fidèles enfants étaient des insectes par la taille. Mais il les connaissait tous, et savait leur dire les mots. Le Père les aimait chacun en particulier, et ils partageaient cet amour doublé d’une haine furieuse pour ceux qui l’avaient contraint à l’enfermement. Une fois libéré, le Père déclencherait sa fureur sur le monde. David était impatient de voir cela. 


  Cthulhu — comme les humains disaient — flottait la tête en bas. Ses tentacules larges comme des rivières ondoyaient lentement au rythme des courants, et des Profonds affectés à cette tâche nettoyaient ses ventouses jour et nuit. Ses yeux fermés sur l’univers dégageaient une sérénité impressionnante pour un dieu réputé si coléreux. De ses griffes gigantesques, il pouvait séparer les continents en deux. Mais David — pouvait-il encore se targuer de ce nom ? — ne craignait pas sa fureur. 


  D’une main tremblante, il toucha la peau du Père. 


  « TU ES REVENU EN TA MAISON, tonna une voix caverneuse.


  — Oui, Père, pensa David sans prononcer la moindre syllabe. C’était inutile sous l’eau. 


  — L’AVÈNEMENT EST PROCHE, dit le Père. LES MOTS ME LIBÉRERONT ET TES SEMBLABLES RÉGNERONT SUR LA TERRE AVEC MOI. NOUS SERONS ROIS. »


  Une pensée heurta David : le message. On lui avait confié une mission, mais laquelle ? Il était incapable de s’en souvenir désormais. Seul comptait le Père et la satisfaction qu’il pourrait lui apporter en tant qu’humble serviteur. 


  « CE QUI T’AMÈNE, DIS-LE-MOI », gronda le Père des océans.


  David sentir la chaleur dans son ventre. Une sensation étrange, pénétrante, de malaise. John... Howard... Cheryl... Des noms, des visages... Un complot. Oh, il se souvenait à présent. Ils manigançaient la mort du Père. Ils voulaient le piéger, ils ourdissaient sa destruction. Des larmes lui montèrent aux yeux, qui se mêlèrent immédiatement à l’océan en communion parfaite. Il devait les empêcher de faire du mal à son dieu. La douleur de le perdre lui serait insupportable. 


  « Père, dit David, je dois Vous avertir. »


  Cthulhu frissonna, provoquant un séisme dans la cathédrale. 


  « PARLE.


  — Ceux de la surface... Ils veulent... »


  Une main se posa sur son épaule. David interrompit sa phrase et retira sa patte palmée de la peau du dieu endormi. John était ici, sous l’eau avec lui. Mais ce n’était pas le John aux dents jaunies par le réglisse, aux cheveux emmêlés et à la barbe sale qui se tenait là. C’était un John habillé de blanc, éblouissant de lumière et beau à en mourir qui lui souriait doucement.


  « Reviens-moi, David...


  — Je ne suis pas David. Je suis un parmi des millions, et je n’ai pas de nom. Je n’ai plus de visage. Ma vie ne m’appartient plus. Elle appartient au Père. »


  Le visage paisible du Christ se piqua de rouge. 


  « Dis donc, Goldie ! Tu vas te sortir la tête du postérieur ! Tu t’appelles Goldstein et tu as une mission, tu ne te souviens pas ? »


  Interloqué, David ouvrit la bouche. Une flopée de bulles s’en échappa. Le soldat regarda ses mains. Elles étaient roses et douces désormais, et l’air était en train de lui manquer. 


  « J’ai bien fait de rester en couverture », dit John en riant sous l’eau. 


  David ferma les yeux et se retourna vers Cthulhu. Le monstre n’avait pas changé d’aspect et pourtant, ce n’était plus le Père aimé. Ce n’était plus qu’un titan abject qu’il fallait détruire à tout prix. 


  À bout de souffle, il posa sa main sur la peau de Cthulhu. Réprimant un frisson de dégoût, il fit le vide en lui et pensa consciencieusement chacun de ses mots. 


  « PARLE, ESCLAVE, dit Cthulhu. MA PATIENCE N’EST PAS ÉTERNELLE.


  — Père, souffla David. Les Mots ont été prononcés. Le chemin de votre avènement est libéré. »


  Juste à temps. Une poigne brutale écrasa sa poitrine et en expulsa le peu d’air restant. David ferma les yeux et sentit se poser sur lui le doux baiser de l’oubli. 


  Mais à bien y penser, cela ressemblait à sa propre mort. 


  DIX-NEUF


  A son réveil, John l’aida à se redresser. Son nez endolori craqua lorsqu’il reprit son souffle : un léger filet de sang séché s’était figé dans les poils de sa moustache naissante. Mais David était en un seul morceau. 


  « Alors ? » entendit-il sur sa gauche. 


  Goldstein tourna la tête, découvrant Hitler, l’hybride et une foule de Profonds collés aux barreaux de la cage. 


  « Il se réveille, dit l’hybride. Demandez-lui les Mots !


  — Une seconde, dit John, il est encore dans les vapes. Ça va mieux, Goldie ? Tu te sens bien ?


  — Oui, merci. »


  Puis plongeant son regard dans celui de John, il reprit : 


  « Merci... pour tout.


  — Il divague ! s’exclama l’hybride. 


  — Je vais très bien, rétorqua David en se redressant dans la cage. Et j’ai les Mots pour réveiller le Père ! »


  À l’énoncé de cette phrase, l’hybride écarquilla les yeux. Seuls les serviteurs du Père savaient comment l’appeler entre eux.


  « Les Mots ! Dites-les ! » rugit-il.


  Il devait faire vite. Dans un instant, le titan des océans soulèverait sa carcasse hors de son tombeau. Il devait dire les Mots avant qu’il ne s’ébranle, sans quoi sa stratégie serait éventée. Tout ça, bien sûr, à condition que son message lui ait été correctement transmis. 


  « D’accord, dit David. Mais personne d’autre que moi ne peut les prononcer. Lovecraft me les a confiés en personne et ils ne pourront être dits que par ma bouche. »


  Les Profonds glapirent. L’hybride maugréa. 


  « Alors dites-les, qu’on en finisse.


  — Pas ici, répondit David du tac au tac. Vous devez me libérer. Je dois voir le Père pour lancer l’invocation. »


  L’hybride tordit sa bouche en un affreux rictus. 


  « C’est un stratagème. Pourquoi voudrait-il libérer le Père ?


  — Parce que le Père épargnera ceux qui le libéreront, mentit-il effrontément. 


  — C’est vrai, dit Hitler. Je l’ai lu dans une version allemande du Necronomicon. »


  Fort de ce soutien inattendu, John renchérit.


  « L’Humanité sera détruite de toute façon. Laissez-le essayer. Vous n’avez pas le choix. »


  L’hybride fit mine de réfléchir et, probablement convaincu que le Père n’épargnerait rien ni personne, fit claquer sa nageoire antérieure dans un bruit humide. 


  « Qu’on les libère ! Mais pas de blagues, sinon... au sacrifice, direct ! »


  On libéra les prisonniers. Lovecraft, toujours aussi vide, tenait néanmoins sur ses pieds, aussi le traîna-t-on lui aussi jusqu’à un promontoire suspendu au-dessus du vide abyssal du Sépulcre. En bas, Cthulhu frémissait, et David savait qu’il ne s’agissait pas d’une simple respiration. Le Père se réveillait, et il fallait agir prestement. 


  « Throdog Khan ! psalmodia l’adjudant à haute voix. Guaarhuu Zonh k’iargh !


  — Très impressionnant, dit John en aparté. 


  — Laissez-le poursuivre ! grogna l’hybride. Inutile d’essayer de l’en empêcher, nous avons gagné !


  — Pardon, pardon, dit John en souriant. 


  — Krajuo Limp sagat ! poursuivit David en mimant l’apparence de la concentration la plus intense. Vunh krrioht ! Ia Ia ! Hrrrt salamt ! Fhtagn ! »


  Essoufflé, l’adjudant posa ses mains sur ses genoux, comme si l’imprécation avait nécessité de lui un effort intense. 


  « Alors ? demanda l’hybride. 


  — Alors c’est fini, dit David. 


  — Il ne se passe rien... Ne vous avisez pas de nous avoir menti sinon... »


  Comme en réponse aux inquiétudes du larbin de Cthulhu, la terre s’agita. Le sol ne tremblait plus, il sautait littéralement. Cthulhu quittait enfin son état léthargique multi-séculaire dans un timing digne des plus palpitants romans d’action. 


  « Le Père est de retour ! hurla l’hybride, délaissant les humains.


  — Tu ne crois pas si bien dire, siffla John. 


  — Qu’est-ce qui se passe ? » demanda Lovecraft. 


  D’un même mouvement, tous se retournèrent vers l’écrivain. Muets de stupeur, ils ne savaient pas par quoi commencer. 


  « Hé quoi ? J’ai manqué quelque chose ? » insista Lovecraft tandis que dans la panique générale, R’Lyeh s’apprêtait à relâcher son fléau sur la planète. 


  VINGT


  Les marches du grand escalier s’effondraient une à une : pourtant, ils devaient les gravir s’ils voulaient s’en sortir. 


  « Foncez ! » hurla John, immédiatement obéi par David, Hitler et Cheryl qui portait plus ou moins Lovecraft sur ses épaules. Les nerfs du pauvre écrivain avaient subi un tel choc lorsqu’il avait compris que son pire cauchemar émergeait des flots que le lieutenant Shanks en était même venue aux mains, assénant une claque retentissante sur la joue du gentleman avant de s’en excuser d’un baiser. 


  Le club des cinq s’engagea dans l’escalier en colimaçon au moment où les degrés les plus bas tombaient dans le gouffre. Portés par le vent de la panique, ils parcoururent la moitié de la construction en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, lorsqu’un cri de terreur résonna derrière David. 


  Hitler, qui fermait la marche, venait de trébucher et s’agrippait comme il pouvait au-dessus du vide, les pieds ballants, à une marche sur le point de chuter. 


  Le sang de David ne fit qu’un tour. Cheryl hurla « Laissez-le ici ! » tandis que John, déjà presque au sommet, n’avait pas remarqué le retard de ses compagnons. 


  « Par pitié, laissez-moi une chance ! On mérite tous une seconde chance ! » gémit le Führer. 


  Cheryl posa une main compatissante sur l’épaule de Goldstein.


  « Si nous attendons encore, nous mourrons. »


  Et elle reprit son ascension, tirant Lovecraft avec elle. David les regarda partir comme s’il allait lui-même rester en bas, avec les Profonds et leur Maître. 


  « Je vous en supplie... », implora Hitler en plongeant son regard noir dans les yeux de Goldstein. 


  Quoi que cela lui coûtât, David était un bon soldat. Un soldat respectant un code de l’honneur strict.


  « Il nous a aidés », cracha David entre ses dents. À contrecœur, il se précipita pour tirer le dictateur de ce mauvais pas. D’un geste souple, il l’extirpa du vide et le poussa en avant sur la marche suivante. Juste à temps : le degré de pierre auquel Hitler s’était accroché venait de s’effondrer. 


  « Merci ! » souffla le Führer. 


  Ça ne devait pas lui arriver souvent, de remercier un juif. 


  « Courez maintenant ! »


  Lorsque Goldstein et son compagnon d’infortune parvinrent à s’extraire du Sépulcre en passant par la porte titanesque, les trois autres les attendaient déjà en haut. 


  « Pas le temps pour les câlins, on a du pain sur la planche. Il faut regagner le bateau ! cria John. 


  — Mais c’est une ruine ! objecta David. C’est à peine s’il avance en ligne droite !


  — Mais c’est notre seule chance », conclut John en se précipitant dans les rues de R’Lyeh, bientôt suivi par le reste de la troupe. 


  Au-dessus de leurs têtes, les ténèbres s’étaient épaissies. Masquant désormais complètement le soleil, les ombres terrifiantes étalaient leurs volutes en arcs griffus et menaçants. Même les Shantaks volaient de façon désordonnée, se cognant les uns aux autres, s’attaquant mutuellement. Ils semblaient avoir d’autres préoccupations que celle de se lancer à la poursuite d’un groupe de fuyards. Pour une fois que la chance leur souriait...


  « Ici ! » dit David. 


  Malgré les propriétés géographiques et géométriques étonnantes de R’Lyeh, ils parvinrent à retrouver l’endroit où ils avaient laissé le navire. Les Profonds l’avaient démantelé, et l’USS Corwin ressemblait désormais moins à un navire de guerre de la marine américaine qu’à un squelette de baleine échoué. 


  « Nous sommes fichus, dit Cheryl.


  — C’est ce que nous disons à chaque fois, ironisa John. 


  — J’ai peut-être une idée, hahana Lovecraft entre deux quintes de toux. 


  — Où est Hitler ? » demanda David en se retournant.


  L’infâme dictateur germanopratiquant avait en effet disparu. L’instant d’avant, il suivait le reste du groupe... Mais lorsqu’ils étaient arrivés sur le rivage, il s’était évaporé. 


  Un rire démoniaque éclata non loin. Tous se tournèrent vers l’océan, duquel dépassait la tourelle d’un mini-sous-marin surmontée du buste du Führer hilare. Sur la coque noire de l’appareil étaient peintes plusieurs croix gammées rouges et blanches. 


  « Vous mourrez ici tout de même ! tonna Hitler, extatique, en les montrant du doigt. 


  — Ordure ! tempêta David. Je vous ai sauvé !


  — Et moi je t’ai remercié, Juden ! »


  Hitler descendit alors dans son bathyscaphe et en referma la trappe. Quelques secondes plus tard, l’engin immergea et disparut, ne laissant derrière lui que quelques bulles dansantes. 


  « C’est pas vrai ! » gronda David en tapant du pied.


  John le secoua. 


  « C’est pas le moment de s’en vouloir ! Il faut qu’on trouve un moyen de se tirer de là avant que le gros ne sorte et ne nous bouffe ! dit Christ. 


  — J’ai une idée, murmura Lovecraft encore une fois. 


  — Mais le bateau est inutilisable ! rétorqua David sans lui prêter attention. Et Hitler s’est barré avec le seul autre appareil en état de marche !


  — Alors il faut faire autre chose !


  — Mais quoi ? !


  — J’ai une solution, dit Lovecraft un peu plus fort que la fois précédente mais sans plus de succès. 


  — Je ne sais pas ! hurla John. C’est toi le militaire ! Je ne suis pas censé te sauver les fesses à chaque fois qu’un danger se présente !


  — Tu plaisantes ! rebondit David. C’est moi qui te sauve tout le temps la mise ! Tu es incapable de prendre soin de toi ! Il est beau, le fils de Dieu !


  — On avait dit « pas la famille » ! s’emporta John, hors de lui. 


  — J’AI UNE SOLUTION ! » hurla Lovecraft.


  Surpris, les deux coéquipiers cessèrent leurs enfantillages et se tournèrent vers l’écrivain. Cheryl, muette d’admiration, s’agrippait à l’épaule de son gentleman. Son regard était tellement sucré que David eut l’impression de respirer de la barbe à papa. 


  Lovecraft tira du fond de sa poche un carnet noir poisseux et humide, un sourire aux lèvres. Le Minicronomicon.


  « Tu l’as récupéré ? s’étonna John.


  — Miss Shanks est pleine de ressources, dit le gentleman, et a profité de la confusion générale pour ramasser mon précieux recueil. Je lui en suis si reconnaissant qu’une idée me passe par la tête : Miss Shanks, daigneriez-vous accepter ma demande en mariage ?


  — Ho, pitié ! s’exclamèrent John et David de concert. 


  — Oh, Howard, soupira Cheryl. Oui. J’accepte. 


  — Vous ne pouviez pas me rendre plus heureux. »


  Et passant du bleu pâle au rouge coquelicot, l’auteur déroba un minuscule baiser aux lèvres de l’officier de marine. Il n’était certes pas Cary Grant, mais lui aussi avait vu des films. 


  « Bordel ! Cthulhu arrive ! hurla John. 


  — Et j’ai de quoi mettre de la distance entre lui et nous. Cette séance de méditation en captivité m’a rafraîchi la mémoire », dit Lovecraft. 


  L’auteur recula d’un pas et ouvrit son carnet. Il fit mine de l’étudier puis, porté par les ailes de l’amour, le referma d’un air viril et se tourna vers le ciel, mains levées. 


  « Mmmmmrak yog huaaa m’throdog Shantaka ya ! gronda-t-il, semblant même faire trembler l’air. 


  — J’ai bien entendu ? demanda David.  


  — C’est « Shantak » que tu as dit ? » fit John. 


  Lovecraft sourit et posa sa main sur l’épaule de Cheryl. Perchés sur le rebord des cheminées de R’Lyeh, les Shantaks hurlèrent, crachèrent, vociférèrent. Puis les monstrueux dragons des océans prirent leur envol et fondirent droit sur eux. 


  VINGT-ET-UN


  De là où ils se tenaient, le spectacle était saisissant, mélange d’effroi et de fascination qui troubla David au plus haut point. C’était un peu comme d’être arraché à sa maison natale. Il devait subsister en lui un peu d’esprit Profond, vestige de ses rêveries aquatiques. 


  Sous leurs pieds, R’Lyeh tremblait sur ses fondations : la cité sous-marine était secouée de soubresauts, vomissant les ténèbres comme jamais...


  ... lorsque le Père apparut. 


  C’était un maelström purulent tel qu’aucun homme n’en avait jamais vu, une insulte à l’univers entier. En s’extirpant de la cage exiguë où il avait été maintenu en captivité pendant des ères entières, le monstre semblait pris de convulsions. 


  « Mon Dieu, souffla Cheryl, à deux doigts de sombrer dans la démence. 


  — Mon Père, malgré toute l’aversion que je lui voue, n’a rien à voir avec cette abomination, s’étrangla John. 


  — Ne regardez pas, Miss Shanks. Nous sommes impuissants désormais », dit Lovecraft. 


  Le titan semblait devoir toucher le ciel. Mi-pieuvre, mi-dragon, cette aberration cyclopéenne n’avait pour but que de semer la destruction et la désolation. C’était la pire des choses qui pouvaient arriver, et elle était arrivée. Cthulhu était libre.


  Le monstre déploya ses ailes dans le ciel, trop fines pour le porter dans les airs mais si longues qu’elles masquèrent l’horizon. Puis le Père rugit. Le hurlement venu du fond des âges déchira leurs tympans. La créature tira ses jambes griffues du trou et déploya toute sa laideur à la face du monde. 


  « C’est vraiment très moche », nota John.


  Cthulhu attrapa l’un des Profonds qui couraient à ses pieds, pas plus grand qu’un insecte pour le titan qu’il était, et le porta à sa bouche. Ses soi-disants serviteurs n’étaient pour lui que des amuse-gueules.


  En deux pas, l’ancien dieu gagna le rivage et plongea son corps formidable et caoutchouteux dans l’océan. Seule dépassait désormais son immonde tête à tentacules, aussi large qu’une petite ville. Le Léviathan battit des pieds pour s’éloigner du météore. Lancé à pleine vitesse, il pourrait atteindre la côte en moins d’une heure. 


  « Pourvu que Lovecraft ait eu raison ! » dit John. 


  En un battement de paupières, le monstre avait mis un kilomètre entre son île-prison et lui. Il ne ralentissait pas l’allure, au contraire. 


  « Howard, dit David, vous êtes sûr de votre coup ?


  — Absolument, dit l’auteur. Regardez. »


  Cthulhu hurla. Mais ce n’était plus un rugissement de fureur, ou de puissance. C’était clairement un cri de terreur.


  « Il est allé trop loin, dit Lovecraft. R’Lyeh l’appelle, elle est la source de son pouvoir. Et sans les bons mots pour désactiver son pouvoir, Cthulhu y est lié pour l’éternité. Impossible de lutter contre ça. »


  Le monstre virevolta dans l’eau, s’agita en tremblements incontrôlés et hurla à nouveau, avant de laisser échapper un gémissement plaintif. 


  « Regardez ! dit Cheryl. Il disparaît ! »


  Plus exactement, Cthulhu ne disparaissait pas : il rétrécissait. En un éclair, la masse gargantuesque du géant verdâtre fondit comme neige au soleil. L’ancien dieu tenta de regagner le rivage mais il était trop éloigné. 


  « Approchons, dit John. Je ne veux pas que cette chose puisse regagner R’Lyeh. Nous ne pouvons pas prendre le risque qu’il reprenne des forces. Howard ? »


  Lovecraft acquiesça et prit une grande inspiration. 


  « M’throdog phn’gliiah ! » dit l’écrivain. 


  Immédiatement, les Shantaks — qui jusque-là maintenaient les quatre compagnons en l’air — plongèrent vers l’océan avant de s’arrêter en vol stationnaire au-dessus de l’eau. Leurs pattes musculeuses pouvaient faire preuve de délicatesse : ils maintenaient fermement leurs passagers, mais sans douleur. 


  John plongea sa main dans l’eau et en retira une bestiole pas plus grosse qu’un hamster, verte, gigotant en tout sens et visiblement furieuse. Ses tentacules crachèrent un jet d’encre qui ne fit que tacher la veste du barbu.


  « Mignon, hein ? ironisa John. Il sera mieux chez nous. Rentrons à la maison. 


  — Avec les Shantaks ? demanda David. 


  — Tu vois une meilleure solution ? »


  David éclata de rire. 


  « McGally va les adorer. » 


  Lovecraft ordonna aux Shantaks de s’éloigner de R’Lyeh. L’île maudite ne manquerait pas de sombrer au fond des eaux dès que les étoiles rompraient leur alignement. En attendant, elle était inoffensive. Et les ténèbres déjà s’éclaircissaient au-dessus de leurs têtes. 


  VINGT-DEUX


  Goldstein tapota l’aquarium dans l’espoir de voir le monstre se mouvoir. Peine perdue. L’ancien dieu Cthulhu, terreur des mondes, abomination occulte et blasphème ambulant, était réduit à l’état de crustacé de compagnie. Le homard qui partageait d’ailleurs l’aquarium avec lui paraissait plus menaçant. Cthulhu, vexé, boudait dans un recoin situé entre un faux scaphandrier en plastique et un coffre au trésor soufflant des bulles. La splendeur était loin. 


  « Tu ne m’avais jamais montré ton bureau », dit David.


  La pièce, aménagée pour être fonctionnelle, était en vérité un capharnaüm sans nom. Dans tous les coins s’entassaient cartons remplis de parchemins, livres à la reliure décolorée, statuettes antiques, artefacts magiques et gobelets de soda vides. Tout juste avait-il gardé un peu de place pour un bureau et une chaise, même si ceux-ci croulaient sous la paperasse. Un endroit, en somme, où toute tentative de travail organisé était vouée à l’échec. 


  « Je n’y viens presque jamais, dit John. Personne ne descend aussi bas dans le bâtiment, d’ailleurs. Je crois que même la femme de ménage en a oublié l’existence. »


  David sourit. Deux semaines qu’ils étaient revenus de R’Lyeh et l’adjudant recommençait tout juste à dormir sans faire de cauchemar. Les Shantaks, les Profonds, la cathédrale sous-marine et surtout l’abominable Cthulhu réduit à présent à l’état de décoration d’aquarium, tout cela l’avait hanté pendant des jours. Mais il refaisait surface, lentement... après avoir failli couler. 


  « Une question, lança David nonchalamment. Lorsque j’étais en bas et que j’ai failli perdre la boule... c’était bien toi, n’est-ce pas ?


  — Un autre moi, oui. Un moi plus... enfin moins... terrestre. Comme une tenue de gala. 


  — Le blanc te va bien. 


  — Tout le monde me le dit. Mais c’est une longue histoire. Je te la raconterai un jour... Mais pas maintenant. On a du boulot. »


  Et ce n’était pas un euphémisme. Les deux hommes devaient faire le point sur la situation et écrire un rapport pour les archives de l’Agence B. Cela prendrait des heures, des jours... peut-être des semaines entières. Par quoi devaient-ils commencer ? Par ces rêves induits par une statuette plus vieille que l’humanité ? Par la cité sous-marine régie par des lois physiques qui n’avaient rien en commun avec celles de la Terre ? Par les monstres qui la peuplaient auparavant, par ceux qui continuaient de l’habiter ? Par les créatures qui les avaient conduits  jusqu’au toit de l’agence B et que Master McGally se serait bien passé de devoir nourrir ? Ou encore par l’improbable promesse de mariage entre Lovecraft, célibataire pathologique, et un lieutenant de la marine américaine à la poigne de fer, qui avait accepté de vivre à Providence en laissant derrière elle tout le confort moderne ? Non, vraiment, cette mission n’avait eu ni queue ni tête. David et John étaient bien incapables de décider par quel bout ils allaient la prendre. Découragés d’avance, ils renâclaient à la tâche. 


  Le téléphone sonna. John décrocha le combiné. Il était pourtant tard. 


  « Moui ?... Vraiment ?... Très bien, je comprends... Oui, bien entendu... Envoyez les détails à McGally... Pas de problème, ils sauront faire le tri... Oui, on vous tient au courant. »


  Le fils de Dieu raccrocha. 


  « C’était quoi ?


  — Rien d’important. 


  — Ça n’en avait pas l’air... »


  John sourit. Il était difficile de cacher quoi que ce soit à Goldstein, d’autant que l’enthousiasme faisait briller ses pupilles.


  « Tu sais quoi, Goldie ? Je pense que tu as bien mérité quelques jours de vacances. Il faut savoir se détendre un peu entre deux missions. Et j’ai justement une place qui vient de se libérer. 


  — Tu veux dire que tu t’occupes aussi du comité d’entreprise ? dit David sur le ton de la plaisanterie. 


  — En quelque sorte. Allez, c’est décidé. Tu pars !


  — Mais où ça ? »


  David avait regagné tout son sérieux. Quand John J. Christ avait une idée en tête, impossible de l’en faire démordre. 


  « Au ski ! » 


  



  David boucla sa valise le lendemain et monta dans l’avion privé spécialement affrété pour lui. Au moins, pensa-t-il, l’Agence B ne se moque pas de ses employés quand il s’agit de partir en vacances. Mais lorsqu’il comprit que l’appareil ne se dirigeait pas vers les Appalaches et qu’il s’apprêtait à traverser l’océan, un doute le submergea. Peut-être aurait-il dû exiger qu’on lui précise sa destination... 


  Lorsque quatorze heures plus tard, David descendit à l’aéroport de Lhassa, au Tibet, l’envie lui prit d’étrangler John J. Christ. Mais il était venu pour se détendre, aussi comptait-il s’y employer du mieux possible et ne pas céder aux sirènes de la colère. Ce n’était pas l’Himalaya qui l’en empêcherait. D’ailleurs, pour un skieur hors-pair comme David, la perspective de descendre à ski la plus haute chaîne montagneuse du monde avait quelque chose d’absolument réjouissant. 


  Trois jours s’écoulèrent. Trois jours sportifs, certes — outre le ski, l’Himalaya offrait de nombreuses occasions de se dépenser en promenades et escalades — mais surtout trois jours calmes, presque contemplatifs, perturbés par rien ni personne. Trois jours hors du monde. 


  Un matin, Goldstein décida de descendre à ski la pente reliant le Potthala — palais des dalaï-lamas — à la vieille ville. Aussi prit-il son matériel et gravit-il la colline à pied. Arrivé au sommet, essoufflé, l’adjudant remarqua qu’un autre homme, visiblement un occidental, s’y trouvait. Les touristes n’abondaient pas à Lhassa, tant à cause de sa situation géographique que géopolitique. Aussi crut-il bon de le saluer d’un geste de la main. Son visage lui était inconnu, mais celui-ci lui rendit son salut avant de lui dire :


  « Comment se passent les vacances, Goldie ? »


  David explosa de rire lorsqu’il comprit que John s’était rasé la barbe. 


  « Ça repoussera, dit-il. S’il est une chose que la Sibérie m’a appris, c’est que les poils ne sont pas pratiques par temps de grand froid.


  — Qu’est-ce que tu fais à Lhassa ?


  — Comme toi, du tourisme. Je me ressource ! »


  Mais David n’était pas dupe. 


  « Bon, peut-être vas-tu pouvoir m’expliquer les raisons de ma présence ici ?


  — Ha ha, tu n’aimes plus les surprises ?


  — J’ai passé l’âge de m’amuser des tiennes. »


  John, moqueur, haussa les épaules puis se pencha sur ses skis, prêt à partir. 


  « Le Yéti, ça te dit quelque chose ? »


  Mais David n’eut pas le temps de répondre. Le Fils de Dieu s’était déjà élancé sur la piste.


  Fin du

  second épisode
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  David fracassa d’un grand coup de pied la porte de la taverne, qui sous l’impact vola en éclats.


  — Tu es sûr que ça en valait la peine ? demanda le militaire en se retournant.


  — Ça impressionne toujours plus que de longues et fastidieuses présentations.


  John apprécia d’un coup d’œil le travail de démolition de son coéquipier et passa la tête à travers le chambranle. À l’intérieur de l’auberge, les clients regardaient dans leur direction avec anxiété. Assis face à des assiettes ne contenant pas autre chose qu’une bouillie peu engageante, ils peinaient à masquer leur incompréhension.


  Il n’y a que des locaux, pensa David en scrutant les visages tannés par le soleil des montagnes. Attention. Ce qui pouvait passer pour de la surprise pouvait tout aussi bien être une manœuvre destinée à endormir leur méfiance.


  Une vieille femme bondit dans la pièce principale, un plateau à la main. Lorsqu’elle vit l’étendue des dégâts, elle leva les bras au ciel et hurla. Le plateau qu’elle tenait s’envola en même temps que les assiettes de bouillie posées dessus.


  John sourit, dévoilant une dentition aussi jaunâtre que les racines de réglisse qu’il ne cessait jamais de mâcher.


  — On voudrait causer au patron, dit-il en levant un doigt.


  La vieille femme cria derechef quelques mots dans le dialecte local avant de disparaître en cuisine. Immédiatement, la moitié des convives se levèrent de leur siège et brandirent leurs couteaux de table en direction des intrus.


  — Je t’avais dit, souffla David, que ce n’était pas une bonne idée de défoncer la porte.


  — Essuie-toi les pieds en entrant dit John. La politesse avant tout.


  Une seconde plus tard, John et David se jetaient dans la mêlée, distribuant coups de pieds et coups de poings aux amateurs de bouillie. L’adjudant n’avait pas bonne conscience à rosser ces énergumènes, tant les conditions de vie au Tibet en cette année 1962 étaient rudes et la nourriture difficile à trouver. La famine menaçait de s’étendre jusqu’à Lhassa, la capitale dans laquelle ils séjournaient depuis quelques semaines déjà, et ces hommes n’étaient clairement pas bien nourris. Malgré les épaisses couches de fourrure qui couvraient leurs épaules, ils n’avaient que la peau sur les os. Mais l’adjudant avait regagné tous ses réflexes d’auto-défense lorsqu’un agresseur avait menacé de lui arracher l’œil avec un couteau à beurre.


  D’un rapide direct du gauche, il envoya valser l’homme par-dessus une table tandis que John esquivait les coups d’un géant à la barbe givrée. Le feu qui brasillait faiblement dans l’âtre n’avait même pas réussi à faire fondre la glace qui s’était prise dans ses poils.


  — Je pourrais avoir l’utilité d’un coup de main, héla John.


  — Tout de suite, chef !


  David se fendit pour éviter une poêle à frire que la vieille femme venait de balancer depuis la cuisine, puis s’élança en direction du géant, seul à rester encore debout, tandis que tous ceux qui ne s’étaient pas battus avaient pris la fuite depuis longtemps déjà. Au sol, six hommes assommés comptaient les moutons de poussière sur le plancher décati.


  — John ! La barbe !


  Le Christ leva un poing en l’air puis stoppa son élan, pas sûr de bien comprendre. Mais un éclair de lucidité le traversa et, empoignant avec vigueur l’épaisse touffe de poils qui pendait au menton du géant, s’y suspendit de tout son poids. Le géant hurla de douleur et ploya l’échine, juste assez pour que David lui assène un uppercut qui l’envoya au tapis. L'homme alla s’aplatir contre un mur de plâtre avant de s’étaler de tout son long, délesté de sa conscience et d’une bonne poignée de poils de barbe que John tenait toujours fermement dans ses mains. Le coup du militaire l’avait littéralement fait décoller.


  — Joli coup !


  Grimaçant de dégoût, John J. Christ se frotta les mains pour se débarrasser des poils de géant. Ils étaient maintenant seuls dans la pièce. La vieille femme avait disparu.


  — Par là ! dit Goldstein en désignant le rideau de perles qui masquait l’entrée de la cuisine.


  Vide, la cuisine l’était aussi. Tous les employés avaient réussi à déguerpir par la porte de derrière. Seul vestige d’une activité récente, une marmite remplie de l’odieuse bouillie blanchâtre frémissait encore sur un poële à charbon, glougloutant en solo.


  — Où est la vieille ? demanda John. Elle était là il n’y a pas cinq minutes.


  David baissa les yeux vers le plancher gondolé et indiqua du doigt le coin gauche de la pièce.


  — Ici, dit-il. Une trappe.


  John se frotta les mains.


  — On touche au but, mon vieux Goldie !


  Goldstein se pencha sur la trappe et agrippa le lourd anneau de métal qui en permettait l’ouverture. Il était lourd, mais la vieille tibétaine avait prouvé sa force tout à l’heure en balançant sa vaisselle au visage de l’adjudant, aussi ne fut-il pas surpris lorsqu’il bascula la lourde trappe en arrière dans un nuage de poussière.


  Un souffle glacial leur gela le visage lorsqu’il descendirent les quelques marches qui reliaient la cuisine au cellier.


  — Ça caille ici !


  — Tu n’aurais peut-être pas dû te raser la barbe… C’est peut-être moche mais ça tient chaud.


  — Regarde le vol plané qu’a fait ton ogre tout à l’heure ! Les barbes prennent le givre et font de bonnes prises pendant les bagarres. Et puis ça fait trop Galilée, genre premier siècle après moi-même…


  L’ancien barbu avait coupé son immense tignasse de visage en arrivant à Lhassa trois semaines plus tôt — à seule fin de commodité, précisait-il, et pas pour faire plaisir aux jeunes employées de l’Agence B qui désespéraient de voir son visage — mais déjà repoussait sur ses joues une fine toison noire piquetée de glace. Et il fallait avouer que sans cette fourrure, le chef était plutôt beau garçon.


  Sur les murs du cellier s’étalaient des empilements de barriques et de bouteilles, dont le contenu ne laissait guère de doute quant à sa teneur en alcool. Quelques légumes flétris gisaient au fond de cagettes éparpillées au sol, signe des temps de famine qui menaçaient le pays, déjà affaibli par l’annexion chinoise quelques années plus tôt.


  Sur le mur du fond, une barrique gigantesque enfoncée dans le mur couvrait presque toute la surface. David y dirigea ses pas et sans prêter la moindre attention aux bouteilles auxquelles John s’intéressait de près, toqua trois fois du doigt sur le bois du fût. Le son était reconnaissable.


  — C’est creux.


  — Si c’est creux, c’est que ça s’ouvre, dit John en débouchant une bouteille dans un grand "plop" qui résonna dans toute la cave.


  Goldstein examina le contour du gigantesque tonneau et finit par découvrir un mécanisme d’ouverture. Dès qu’il l’actionna, la paroi supérieure du fût bascula vers l’avant, dévoilant un tunnel qui s’enfonçait dans les ténèbres. Un peu plus loin, la flammèche d’une torche solitaire tremblotait.


  — Juste une seconde, dit John avant de s’enfiler une rasade du breuvage tibétain.


  Le visage du Christ passa du blanc pâle au rouge violacé en l’espace de quelques secondes seulement. Il ferma les yeux, plissa le front, se mordit la lèvre et exhala un soupir aussi puissant qu’odorant.


  — C’est pas du vin de messe mais ça fait l’affaire, dit John. Ce pays est aussi froid que le cœur de mon paternel…


  Et sur ces mots, ils pénétrèrent dans le tunnel.


  DEUX


  Le tunnel n’était clairement pas fait pour un homme de la stature de David. En effet, le passage était si bas de plafond qu’il devait se plier en deux pour progresser, alors que John n’avait qu’à baisser la tête.


  — C’est pas ici que je viendrais me cacher si j’étais lui.


  — Il y a peut-être une autre entrée. Ici, c’est le passage de service. C’est sûrement par là qu’ils lui apportent à manger. Tout mafieux qu’il est, il a certainement autant besoin de manger que nous…


  Et sûrement pas des légumes, pensa David en dépassant un virage qui menait à un goulet un peu plus large. Il put dès lors se redresser et avancer sans ployer.


  — J’entends du bruit, dit l’adjudant.


  — Nous approchons, répondit John, torche en main pour éclairer leur progression. Regarde.


  Devant eux, à la lumière des flammes, se dressait une grande porte de bois sur laquelle avaient été peints au suif de grands symboles ésotériques. Les deux compagnons, bien en peine de les déchiffrer, se laissèrent un instant pour contempler leurs lignes. Bien qu’impénétrables à leurs yeux — ignares en matière d’occulte oriental qu’ils étaient — les tracés leur semblèrent irradier une vibration mystique très puissante.


  — Il est là, souffla John. J’en suis sûr. Des semaines d’enquête, et nous y sommes enfin.


  David sentit un poids s’étaler sur son estomac. Ils l’avaient peut-être trouvé, oui… Mais que feraient-ils une fois qu’ils seraient face à lui ? Si les légendes étaient fondées, nul doute qu’un combat singulier serait la dernière des bonnes idées. On disait que même les armes à feu n’avaient aucun effet sur lui. En fait, on le disait immortel.


  — Ça en fera deux ! avait ironisé John lorsqu’un Sherpa le leur avait raconté.


  Mais John n’avait plus le cœur à plaisanter. Solennel, il frappa à la porte. La politesse du geste contrastait singulièrement avec la manière dont ils étaient parvenus jusqu’à cette même porte, mais c’était sans importance.


  Une voix sépulcrale et puissante répondit derrière le battant.


  — Entre, John Christ.


  La modulation était si grave que David crut qu’on lui parlait directement dans le ventre, au niveau du diaphragme. Jamais il n’avait entendu de voix si basse, si ancienne.


  — C’est ouvert ? demanda John, la main sur la poignée.


  — Oui oui, c’est ouvert, s’impatienta le mystérieux inconnu derrière la porte, toujours de son timbre guttural et effrayant.


  John échangea un regard avec David avant d’ajouter :


  — Tu n’es pas tout nu, au moins ?


  Pas de réponse. Juste un gigantesque soupir qui fit vibrer les murs.


  — J’aime bien dédramatiser, glissa John à David avant d’ouvrir la porte.


  Devant eux se dessinaient les contours d’une pièce qui tenait davantage de la grotte que du bureau. Les murs de terre gelée semblaient durs comme de la pierre, aussi solides que dans un bunker, mais absorbaient toute lumière. Une faible lampe à gaz illuminait les traits de la vieille tibétaine. Beaucoup moins vindicative que tout à l’heure, elle paraissait maintenant apeurée. Celui qu’elle protégeait venait d’être découvert mais elle se tenait devant lui, prête à se battre si nécessaire.


  La chose derrière elle marmonna quelques mots en dialecte local. La vieille femme se retourna, s’inclina et quitta la pièce à reculons et sans joie. John et David pouvaient maintenant apprécier ses traits. Il était vraiment laid, mais le sujet n’était pas là.


  — Ça fait longtemps, Charlie… dit John sombrement.


  — Un sacré bail, répondit le Yéti.


  TROIS


  Se levant de derrière son bureau, la gigantesque créature tendit une main poilue au coéquipier de David. Il était assez différent du monstre de cauchemar que l’adjudant s’était figuré. Bien sûr, sa taille était terrifiante : il devait bien mesurer deux mètres cinquante de haut et son corps n’était qu'une forêt de poils blancs et de muscles saillants. Ses bras étaient aussi larges que des troncs, sans parler de ses jambes massives et sculpturales. Quant à son visage, ce n’était ni plus ni moins que le résultat d’un mélange parfait entre celui d’un gorille des montagnes du Zaïre et d’un joueur de rugby gallois. Néanmoins, un petit détail vestimentaire venait adoucir l’impression générale : le Yéti portait en effet un costume trois-pièces parfaitement coupé malgré son gigantisme, ainsi qu’un chapeau feutre au charme tout américain. Si Robert Louis Stevenson avait pu contempler ce spectacle avant d’écrire son "Docteur Jekyll et Mister Hyde", il n’aurait certainement pas classé son livre dans la catégorie des romans fantaisistes.


  — Toujours aussi élégant, poursuivit John. Londres ?


  — Milan. On fait ce qu’on peut avec ce qu’on a, et ce n’est pas parce que mon pays est en ruine que l’on ne peut pas faire attention à son style, non ? grinça le monstre en dévoilant quatre canines démesurées.


  John balaya l’air de la main.


  — Bien sûr, Charlie, nous ne sommes pas venus faire la guerre, même si nous avons dû faire preuve de… conviction pour arriver jusqu’à toi.


  — Il faudra payer pour ces dégâts, dit le Yéti. Ce sont de pauvres malheureux ivres de colère et de boisson : tout ce qu’ils font ici, c’est me protéger du gouvernement chinois qui veut la mort de notre culture multi-millénaire.


  — Et qui veut aussi t’empêcher de prendre le contrôle de la région, non ? J'ai entendu dire que tu étais à la tête d'une véritable petite mafia.


  — Sottises ! Propagande communiste.


  John se frotta le menton.


  — On m’a soufflé que les affaires marchaient plutôt bien pour toi…


  — Si tu es venu pour m’insulter, ne compte pas sur moi pour encaisser sans rien dire, John. Le temps où nous travaillions ensemble est révolu. Je suis maintenant au service du pays qui m’a vu naître, au service de ces hommes, ces femmes, ces enfants que l’impérialisme menace. Les tibétains sont un peuple humble et pieux. Ils ne méritaient pas tout ça.


  David posa la main sur l’épaule de John. Au risque d’intervenir dans la conversation, l’adjudant ne tenait pas à se retrouver coincé à trois mètres sous terre dans une pièce exiguë avec un Yéti en colère. John et lui échangèrent un regard. Sans que son coéquipier ne dise un mot, David comprit que John lui intimait de demeurer vigilant, mais qu’il maîtrisait la situation.


  — Tu as emmené ton garde du corps ? s’esclaffa le Yéti. Je n’en ferais qu’une bouchée, tu sais ? Quant à toi, tu as beau être immortel, je pourrais te faire souffrir mille tourments avant que le trépas ne daigne t’emporter…


  — Comme je te le disais, nous ne sommes pas venus faire la guerre, Charlie. Nous sommes venus discuter.


  Le Yéti hocha sa tête colossale.


  — Alors asseyez-vous, messieurs.


  Goldstein approcha deux chaises du bureau du géant glacé. Ils y prirent place tandis que celui-ci se rasseyait dans son confortable fauteuil de bureau, qui grinça de douleur sous le poids de la bête.


  — Des rumeurs circulent sur ton compte, Charlie. De vilaines rumeurs, si tu veux mon avis. Certaines personnes te soupçonnent d’entretenir de mauvaises fréquentations avec des ennemis de l’Amérique.


  — Mes seuls ennemis sont ici, dit le Yéti d’un bloc. Ils couchent avec nos femmes, ils dorment dans nos lits, ils pillent nos ressources et souhaitent nous enfermer dans un nouvel âge de ténèbres.


  — Nous ne portons pas spécialement Mao dans notre cœur, sois-en assuré. Mais ce n’est pas de ça que je voulais parler… Par mauvaises fréquentations, j’entendais pire.


  John fourra une main gantée dans la doublure de son anorak et en fouilla le contenu. Il en tira une enveloppe fermée qu’il tendit au Yéti.


  Le monstre dilata ses narines et renifla l’enveloppe, puis beaucoup plus habilement que ses pattes grossières ne le laissaient imaginer, en découpa le rebord et en sortit le contenu. Il s’agissait d’une photographie. Le Yéti haussa ce qui lui tenait lieu de sourcils et serra les mâchoires.


  — J’espère que c’est une blague…


  — Tu ne serais pas le premier, Charlie. L’obscurité est tentante pour chacun d’entre nous, à certains moments de notre existence.


  Le Yéti froissa la photo, en fit une boule et la rendit à John. en l’état.


  — Sortez, dit-il froidement. Quittez ma maison. Ne reparaissez plus jamais devant moi, ou je risquerai de ne pas me contenir aussi bien que maintenant. Ma patience a des limites, et elles viennent d’être franchies.


  John et David se levèrent illico de leurs chaises, prêts à déguerpir au moindre signe de réel danger, et se rapprochèrent de la porte tandis que le Yéti les enveloppait de son ombre titanesque.


  John leva la tête et planta son regard dans celui de Charlie. Puis il défroissa la photo et au risque de déchaîner la fureur du titan des neiges, la lui montra de nouveau. Sous les plis du papier glacé, on distinguait le portrait du terrible Führer à moustache.


  — Hitler est un ennemi. Quoi qu’il t’ait dit, quoi qu’il t’ait promis, Charlie… il ment.


  Le Yéti écarquilla les yeux. Goldstein crut qu’il allait se jeter sur John et lui arracher la tête. Mais au lieu de cela, le géant blanc s’ébroua, couvrant de givre et de poils les deux compagnons.


  — Je ne fricote pas avec la peste brune, dit le Yéti. Nous avons bien assez de la fièvre jaune.


  John opina du chef avant de tordre sa bouche dans un rictus de déception.


  — Si tu as besoin d’aide, nous sommes là. Tu n’as pas besoin de faire appel à… des prestataires étrangers.


  Le Yéti étouffa un rire dans sa gorge.


  — Ici, il n’y a que des touristes et des tortionnaires. Où que se porte mon regard, je ne vois pas d’amis.


  Les trois hommes — ou presque hommes — demeurèrent silencieux et immobiles un temps qui sembla à David durer un siècle entier. L’atmosphère, empesantie par les vapeurs de la lampe, était à couper au couteau.


  Finalement, John brisa le cercle, fit demi-tour et franchit la porte sans se retourner. David suivit le mouvement.


  — Nous reviendrons. Et nous en rediscuterons lorsque tu seras de meilleure composition, dit John par-dessus son épaule avant de disparaître dans le tunnel.


  — J’en doute, gronda le Yéti.


  Puis la fabuleuse créature referma la porte, plongeant le tunnel dans un silence sépulcral.


  QUATRE


  Lorsqu’ils refirent surface, l’auberge était déserte. Personne ne voulait avoir de problèmes avec l’armée chinoise : aussi lorsqu’une rixe éclatait, il n’était pas rare de voir la population se disperser aux quatre coins de la ville pour éviter les interrogatoires.


  Le froid chatouilla leurs narines tandis que John et Goldstein descendaient la rue en direction d’une artère plus fréquentée. Ils croisèrent une patrouille en uniforme qui, fusils en bandoulière, les dévisagea avant de poursuivre son chemin. Les étrangers se faisaient rares à Lhassa, et les touristes encore plus. Tout ce qui n’était pas couleur locale éveillait d’invariables soupçons.


  — Tu l’as cru ? demanda Goldstein.


  John soupira. Sa bouche dégagea un nuage de vapeur qui alla s’évanouir en volutes dans l’atmosphère.


  — Charlie était un des meilleurs éléments de l’agence B jusqu'à il y a cinq ans, tu sais, Goldie. Il travaillait avec nous sur certains sujets sensibles au Bureau central, mais aussi en Asie. Son expertise nous a été précieuse. Et son humour nous a manqué lorsqu’il a décidé de tout plaquer pour revenir ici.


  — Ce n’est pas spécialement son humour que j’ai retenu, glissa David. Tu penses toujours que tes infos sont bonnes ?


  Le front de John se plissa.


  — J’ai de bonnes raisons de croire que notre cher Adolf l’a contacté il y a deux mois. J’ignore pour quelle raison il l’a fait et c’est pour ça que nous sommes là, Goldie : pour surveiller qu’un vieil ami en colère ne tombe pas du mauvais côté de la barrière. Après tout, il a des raisons d’en vouloir aux Chinois : ils ont massacré le pays de ses ancêtres, ils l’ont mis à genoux. Tout poilu qu’il soit, Charlie a un cœur : il ne pouvait pas regarder ce spectacle pitoyable sans rien faire. C’est pour ça qu’il a décidé de revenir. Ses enfants lui en ont beaucoup voulu. Et ils lui en veulent encore.


  — Ses enfants ? Le Yéti a des enfants ?


  John sourit.


  — Tu n’as jamais entendu parler du Bigfoot ? Charlie a été plus que fertile ces quinze dernières années. Margaret pourra te le confirmer.


  — Margaret ?


  — Sa femme. Enfin, ex-femme.


  — Oh.


  David se garda bien d’émettre une opinion à voix haute, mais il aurait donné cher pour savoir à qui — ou à quoi — pouvait ressembler cette Margaret qui avait donné autant d’enfants à Charlie.


  — Bon, reprit-il en changeant de sujet, Charlie est un genre d’élément dormant, non ?


  — En quelque sorte. Et nous ne sommes pas mécontents qu’un de nos agents, fût-t-il à la retraite, fasse de son mieux pour réduire à une peau de chagrin l’emprise des communistes sur cette partie du globe. Même si l’Agence B n’est pas créditée au générique et que les méthodes employées ne sont pas forcément acceptables, nous l’avons formé. Il fait partie de la famille, comme toi.


  Goldstein acquiesça en silence.


  Ils rejoignirent bientôt une avenue, ou ce qui se rapprochait le plus d’une avenue, ici à Lhassa, au cœur de l’Himalaya sauvage et terrible. Quelques paysans traînaient des charrettes à moitié vides sous le regard placide des militaires chinois. Des moines en robe orange présentaient leur écuelle au seuil des maisons, à la recherche d’une aumône de nourriture qu’ils semblaient bien peiner à obtenir. Une foule relative et dispersée traînassait autour des échoppes d’épices plus ou moins achalandées, des bars à thé et des comptoirs à bière. Il régnait à cette heure encore dans les rues de la cité sacrée une certaine atmosphère de sérénité, comme si le temps passait ici plus lentement qu’ailleurs. Là-haut, sur sa montagne, le palais-forteresse du Potala écrasait le panorama de sa masse grandiose et bariolée. Les treize étages de l’ancienne résidence d’hiver du Dalaï-lama n’étaient désormais plus occupés que par les militaires de l’Armée Populaire de Chine, au grand dam des croyants.


  — Quel est le programme ? demanda Goldstein en passant devant un écriteau sur lequel, en anglais et en chinois, était expliqué qu’il fallait s’adresser ici pour les "excursions Yéti".


  La ville était littéralement couverte de ces annonces. Il y en avait à chaque coin de rue. Tous promettaient une balade digne des plus incroyables aventures d’Alexandra David-Neel, même si l’exploratrice n’avait jamais mentionné avoir croisé de monstre poilu au cours de ses voyages au Tibet. S’ils savaient que le Yéti se cachait dans l’arrière-salle d’une auberge crasseuse…


  — Nous allons lui laisser le temps de se faire à l’idée de notre présence, répondit John. Deux jours, trois jours. Peut-être une semaine, qui sait, nous ne sommes pas pressés. Et puis nous retournerons le voir en espérant qu’il soit cette fois plus coopératif. Si nous pouvions tenir une chance de capturer Hitler vivant, cela nous épargnerait bien du souci pour les prochaines années : il suffirait de l’enfermer dans une cellule insonorisée et à nous les vacances !


  — Je ne vois toujours pas pourquoi Hitler s’intéresserait au Tibet… Il n’y a rien d’autre ici que des moines, de la neige et…


  Au même instant, dépassant le seuil d’un temple, les deux hommes remarquèrent les lignes très distinctives d’une svastika gravé sur son fronton. Cette croix était un symbole de prospérité ici, comme en Inde. Hitler n’avait fait qu’inverser son sens de rotation pour lui conférer un caractère maléfique et démoniaque.


  — …et… des croix gammées, conclut David, ironique. Ton informateur s’est peut-être trompé. Charlie a l’air d’être blanc comme neige, sans vouloir faire de mauvais jeu de mots.


  John stoppa son élan et posa sa main sur l’épaule de Goldstein.


  — Tu sais quoi ? Tu as sûrement raison. Nous devrions profiter de notre séjour pour aller faire du ski… ou mieux, essayer ces fameuses "expéditions Yéti" dont tout le monde parle.


  David grimaça.


  — Ce sont des attrape-touristes. Des Sherpas en manque d’argent qui font miroiter aux imbéciles qu’ils pourront apercevoir le Yéti s’ils les suivent en montagne, bah ! Le Yéti, nous venons de le voir. Il porte un costume italien et il s’appelle Charlie. On ne risque pas de le croiser en haut d’une montagne.


  John éclata de rire. Même si le fait d’avoir rasé sa barbe lui donnait un air un peu moins sale, ses dents faisaient toujours aussi tache.


  — Au moins, la promenade doit être revigorante, dit-il en claquant le dos de l’adjudant. Nous devrions essayer.


  Goldstein plissa les yeux. Un tel enthousiasme pour une sortie manifestement sportive, en plein air et potentiellement fatigante ne pouvait signifier qu’une chose.


  — Toi, tu as une idée derrière la tête…


  — M’est avis que Charlie ne nous a pas tout dit. On ne sait rien de la manière dont il finance ses actions de propagande et de sabotage. Et je parierais que ces promenades en montagne ne sont pas si innocentes — ni si crapuleuses — qu’il y paraît.


  Il ne leur fallut pas longtemps pour tomber sur l’un des comptoirs où l’on promettait l’aventure — et un portefeuille plus léger — aux touristes naïfs. Goldstein poussa la porte et d’un geste élégant, invita John à passer devant lui. Le militaire en avait assez d’être toujours envoyé au casse-pipe en premier.


  CINQ


  Le vent hurlait plus qu’il ne soufflait à cette altitude. De lourds flocons de neige, aussi gros que des balles de tennis, s’écrasaient contre les carreaux des lunettes de montagne vissées sur les têtes de John et de David.


  Quelques heures plus tôt, au lever du soleil, ils avaient quitté leur hôtel miteux du centre de Lhassa pour se rendre au point de rendez-vous qui leur avait été fixé par le guide. L’homme parlait un anglais approximatif mais suffisant pour se faire comprendre. Se faisant passer pour des touristes américains, ils avaient accepté de payer l’expédition sans marchander, à dix fois le prix qu’ils auraient normalement dû débourser pour une pareille promenade. Enfin, promenade… façon de parler ! La balade tenait davantage du trek survivaliste que de la déambulation en plein air, aussi s’étaient-ils munis de leurs plus épais manteaux de neige et de leurs bottes les mieux isolées.


  Mais lorsqu’au petit matin le guide avait posé les yeux sur eux, il avait éclaté de rire.


  — Ça, pas protège de la montagne, avait-il expliqué en désignant les manteaux en matière synthétique issus des meilleures programmes de recherche textile de l’armée américaine. Ça foutue camelote.


  Puis l’homme les avait traînés jusqu’au seuil d’une échoppe. Contre quelques poignées de dollars, une aimable jeune femme les avait dépouillés de leurs frusques d’occidentaux inconscients pour les revêtir de peaux de yacks laineux, de pantalons d’épaisse laine rêche et de bottes doublées de fourrure, dans lesquelles David s’était mis à transpirer sitôt qu’il les avait enfilées. Cette petite séance de shopping avait tout de l’attrape-nigaud mais ils ne tenaient pas à expliquer qu’ils étaient militaires. L’armée avait mauvaise presse en ces temps d’occupation, de quelque bord qu’elle soit. En revanche, le Sherpa — David comprit plus tard qu’il se faisait appeler Bob — les autorisa à conserver leurs lunettes fumées.


  Maintenant qu’ils se trouvaient un peu plus haut dans la montagne, John et Goldstein ne regrettaient pas de s’être changés. Il régnait ici un froid terrible bien plus rude que n’importe quel hiver ailleurs, même en Sibérie. Leurs manteaux auraient fait de piètres protections, il leur fallait l’avouer.


  Au terme d’une journée épuisante de marche dans la neige, David, John et Bob finirent par arriver au camp de base. Il s’agissait d’une construction en pierre protégée du vent par un contrefort et offrant très peu de prise à la neige, si bien que malgré le souffle puissant qui leur maltraitait les joues à travers leur écharpe, le bâtiment de roc noir demeurait visible de loin. La forteresse des grimpeurs servait à tous ceux qui souhaitaient réaliser l’ascension des sommets voisins, aussi Bob les prévint-il qu’ils y croiseraient peut-être des compatriotes : l’endroit était fréquenté par les sportifs du monde entier et, depuis quelques mois, par les amateurs de créatures légendaires.


  — Nous bientôt voir Yéti !


  En retirant leurs manteaux, Goldstein et John crurent avoir perdu dix kilos en sueur tant ils étaient en nage. Le dortoir était étroit et le confort spartiate, mais les matelas des couches étaient moelleux et les couvertures avaient l’air propres.


  Deux anglais amateurs de liqueurs et de hauts sommets leur avaient été désignés comme camarades de chambrée, si bien que la soirée au coin du feu promettait d’être animée. Néanmoins, avait précisé Bob avant de se retirer dans le quartier des guides, ils devraient reprendre des forces s’ils voulaient voir des Yétis le lendemain : une longue journée de marche les attendait et il viendrait les tirer du lit bien avant que le soleil ne s’extirpe de sa tanière.


  Les avertissements du Sherpa éveillèrent l’intérêt des deux anglais, qui n’avaient pu s’empêcher de tendre l’oreille à leurs discussions de chambrée. Aussi lors du dîner, servi à dix-huit heures pour d’obscures raisons logistiques, ils s’assirent à leur table et entamèrent la conversation.


  L’un d’entre eux, Archibald Theodor Plyghmouh, s’avéra féru d’histoires abracadabrantes. Riche héritier d’une branche éloignée — parallèle, préférait-il dire — des Windsor, l’homme se retrouvait à la tête d’une rente qu’à défaut d’employer correctement, il dépensait en livres de légendes et en chasses aux fantômes. Sa dernière escapade sur les rives du Loch Ness s’était soldée par un fiasco retentissant pour lequel son père lui en voulait encore beaucoup, non seulement parce qu’il avait allégé l’héritage familial de plusieurs dizaines de milliers de livres, mais aussi parce que les journaux à scandales avaient couvert son nom d’opprobre et de ridicule.


  — Drainer le lac, c’était quand même une bonne idée. Mais nous aurions dû l’assécher, Richard. Voilà ce que nous aurions dû faire, mon cher, pensa-t-il à haute voix.


  Son compagnon, lord Richard Chestertam, avait beau être d’aussi noble lignage que celui qu’il accompagnait, il ne semblait pas partager la folie d’Archie — c’était ainsi qu’il l’appelait — pour les phénomènes paranormaux.


  — Pour moi c’est une vaste blague, confia-t-il un peu plus tard alors que les vapeurs du mystérieux breuvage qu’on leur avait servi à table avaient fait leur effet sur leur compagnon de chambrée, réduisant Archie à subir la torpeur des ivresses montagnardes.


  — Vous ne croyez par au Yéti ? demanda David.


  — Pas plus qu’aux fantômes, aux momies, au monstre du Loch Ness et aux extraterrestres, en vérité. Mais Archie y tient. Et je tiens à Archie. Il est rare d’entretenir une passion si… dévorante.


  John se garda bien d’ajouter qu’il était au moins aussi rare d’avoir des amis si riches, et qu’il convenait quelquefois de passer au-dessus des fantaisies pour profiter du magot. D’autant que sur les quatre points évoqués dans la phrase, John aurait pu aisément le contredire sur trois d’entre eux.


  — Nous devrions aller nous coucher, soupira John, le visage cuit par le feu du foyer. Je déteste dormir moins de huit heures.


  — Nous nous levons dans quatre heures, fit remarquer Goldstein.


  Le Christ maugréa quelques mots indistincts, puis se frotta les yeux avant de bâiller. L’alcool l’avait épuisé, lui aussi. Il s’agissait d’ailleurs, avait-il fait remarquer tout à l’heure, du même breuvage inconnu qu’il avait goûté dans la cave de l’auberge. Inconnu certes, mais plutôt réconfortant, surtout par ce temps de chien. Sa tête semblait maintenant trop lourde pour ses épaules et sa démarche était plus qu’approximative. Il manifestait clairement des signes d’ébriété, ce qui n’était pas habituel. Une petite nuit de sommeil lui ferait le plus grand bien, pensa David en le regardant gagner sa chambre d’un pas hésitant. Et tandis qu’Archie continuait de ronfler, David poursuivit la conversation avec Lord Chestertam.


  — Vous avez remarqué, dit ce dernier, que nous sommes seuls dans le refuge ? Notre guide nous avait promis que nous aurions de la compagnie, mais je n’imaginais pas que nous ne serions que quatre.


  — Moi non plus, confia David. Mais je ne voulais pas inquiéter John. Il n’a pas l’air comme cela, mais c’est une personne qui angoisse facilement. Il a beaucoup de responsabilités, et des épaules moins larges que les miennes pour les soutenir.


  Lord Chestertam posa une main amicale et chaleureuse sur celle de David.


  — Ce qu’ils ne nous font pas faire, n’est-ce pas ? plaisanta l’aristocrate en lui faisant un clin d’œil.


  Pas certain de comprendre l’allusion, David retira sa main au prétexte de saisir la bouteille de liqueur. Elle était presque vide.


  — Nous sommes à court de carburant, nota le militaire.


  — Mais pas de ressources. Je vais aller demander à la cuisinière.


  Le lord se leva de son siège et s’inclinant respectueusement, zigzagua jusqu’à la porte de la cuisine derrière laquelle il disparut. Quelques minutes plus tard il revint, blême.


  — Que se passe-t-il, Richard ?


  — Il n’y a personne. Ni dans les cuisines, ni dans les chambres réservées aux Sherpas. On dirait qu’il n’y a jamais eu personne, en vérité. Tout est comme si rien n’avait été dérangé depuis des années, poussière comprise.


  David haussa les épaules. Il avait bien trop bu pour se préoccuper de quoi que ce soit.


  — Ils doivent avoir un endroit plus confortable qu’ils ne souhaitent pas nous montrer, dit David. Ne vous en faites pas. Ils seront là demain.


  Lord Chestertam, pas vraiment convaincu par les explications du militaire, tenta néanmoins de faire bonne figure.


  — Vous avez sûrement raison, David. Je m’inquiète sans savoir. Peut-être pourrions-nous joindre nos équipées demain ? J’imagine que nos guides respectifs n’y verront pas d’inconvénient.


  — Bien sûr. J’en parlerai à John.


  — C’est un bel ami que vous avez là. Très séduisant, en vérité.


  David manqua de s’étrangler.


  — Je… je… Nous ne sommes pas… enfin pas comme… Nous sommes seulement…


  Devant l’embarras de l’adjudant, le jeune lord leva la main en signe d’apaisement.


  — Mes excuses, dit-il, je vous avais pris pour… des gens comme Archie et moi. Ne vous en faites pas, je ne mords que si on m’en formule l’expresse demande.


  David tenta de bredouiller quelques mots d’excuse mais rien ne vint. L’Europe avait, disait-on, des mœurs plus libérales. Mais jamais il ne s’était trouvé face à un couple d’hommes.


  — Vous comprendrez, poursuivit Lord Chestertam, que nous souhaitions être discrets à ce sujet. Disons, pour résumer, que notre voyage au Tibet est aussi une manière de nous faire oublier, Archie et moi, depuis que notre vie privée a été répandue dans les journaux du Royaume. Et aussi une façon de fuir la colère du père d’Archie.


  David hocha la tête.


  — Je comprends.


  — J’ai bien peur que non, malheureusement.


  Un silence gêné flotta entre les deux hommes, avant que Chestertam ne se décide à le rompre.


  — Allez rejoindre votre couchette, David. Vous êtes fatigué, et moi aussi. Je dois d’abord faire lever Archibald, et ce ne sera pas une partie de plaisir, croyez-moi. J’espère que malgré cette petite méprise, vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que nous partagions le même dortoir. Même si votre explication a du sens, je ne tiens pas à dormir seul.


  David se confondit en excuses à nouveau et regagna le dortoir où John ronflait déjà profondément, jambes et bras en étoile. Il s’approcha de lui dans le noir et le secoua pour le réveiller.


  — Hein ? Quoi ? Qui êtes-vous ?


  — Richard et Archibald. Ils sont…


  — Homosexuels, David. Oui, je sais. Je peux dormir ?


  — Oui, enfin… Attends. (Il le gratifia d’une nouvelle bourrade, plus forte cette fois) Je croyais que c’était interdit par ta religion ! Et tu ne dis rien ?


  John ouvrit les yeux et donna une claque amicale à son compagnon.


  — C’est pas ma religion, tête de nœud. C’est celle de ton pays et des abrutis dans ton genre…


  Le fils de Dieu était définitivement saoul au dernier degré. Aussi décida-t-il de le laisser à ses couvertures et de monter sur le lit superposé en silence. Seul dans le noir, il se demanda si jamais quelqu’un d’autre à l’Agence avait déjà pu penser que John et lui… Non, c’était impensable.


  Lord Chestertam finit par entrer dans le dortoir, Archibald Theodor Plyghmouh sur l’épaule, riant comme une baleine. Le jeune lord jeta un œil sur la couchette de David mais celui-ci lui tournait le dos, faisant semblant de dormir. Le Lord soupira et referma la porte derrière lui, plongeant la pièce dans le noir complet.


  Bientôt, les vapeurs de l’alcool eurent raison de la peur de David de voir Lord Chestertam se glisser sous ses draps. Le militaire sombra dans un sommeil sans rêve, aussi noir que la nuit.


  SIX


  Un cri réveilla David. Il ne s’agissait pas de John, encore occupé à ronfler de tout son saoul dans le lit sous le sien. Archibald venait d’entrer en trombe dans le dortoir.


  — Ils sont partis ! gémit-il. Les guides sont partis sans nous ! Qu’allons-nous faire, ô mon Dieu, qu’allons-nous faire ? Nous sommes perdus !


  David se frotta la tête, se redressa sur son séant et se cogna la tête contre le plafond. Fichus lits superposés ! On se serait cru dans la cale d’un chalutier tellement les couchages étaient exigus. Lorsqu’il reprit ses esprits, le militaire sauta sur le sol de la chambre. Richard, éberlué, le regarda atterrir en souplesse tandis que son ami s’évertuait à gigoter en tous sens.


  — Un peu de sang-froid, Plyghmouh ! s’énerva David en enfilant un pantalon. Allons ! Qu’avez-vous vu ?


  — Mais rien ! gémit l’aristocrate. Rien du tout ! Ils sont partis, partis !


  David passa son manteau, enfila ses bottes et se faufila jusqu’à la porte. Première surprise : il faisait grand jour. Le guide avait bien précisé qu’il les tirerait du lit aux aurores. Quelque chose n’avait pas dû se dérouler selon ses plans. Il appela Bob, sans succès, à travers les couloirs du refuge, avant de sortir sur le perron. La tempête de neige avait fait place à un ciel bleu aveuglant, et le soleil était déjà haut dans le ciel. Il devait être près de midi, et personne n’était venu les ravir au sommeil.


  Lorsque David regagna la chambre, il trouva Archibald tremblant dans les bras de Lord Chestertam, lui-même bien incapable de dire quoi que ce soit pour le rassurer. Pendant ce temps, John dormait toujours. David le secoua, une fois, deux fois, sans succès.


  — Bon sang, je ne l’ai jamais vu saoul à ce point ! maugréa l’adjudant en le secouant une troisième fois, plus fort.


  — Ça n’a pas l’air de fonctionner, dit Chestertam, désolé. Vous croyez qu’il est mort ?


  — Non, assura David, il n’est pas mort, ça j’en suis sûr. Et puis vous avez déjà vu un mort ronfler si fort ? Je ne sais pas comment vous mourez en Angleterre, mais ça ne se passe pas comme ça en Amérique.


  — Dieu soit loué, dit Archibald.


  — Vous n’avez pas idée, dit David en empoignant fermement John puis en le remuant de haut en bas comme un shaker, sans succès. Bon, tu ne me laisses pas le choix.


  Et joignant le geste à la parole, David colla une claque monumentale à l’Agneau de Dieu. L’effet fut immédiat, et John se réveilla en grimaçant.


  — C’est déjà l’heure ? grogna-t-il.


  — Vous n’avez rien senti ? demanda Chestertam. Il vient de vous coller un soufflet à s’en faire décoller les favoris !


  John soupira.


  — J’ai bien dormi… Quelle heure est-il ?


  Archie jeta un œil à sa montre, puis la colla sous le nez de Richard.


  — Il est presque treize heures, dit ce dernier.


  — Où sont les guides ?


  — Partis au diable vauvert.


  — Formidable. Et qu’est-ce que c’est que ça ? demanda John en désignant un point juste sous le menton de David.


  L’adjudant baissa les yeux et posa son regard sur le pendentif en forme d’étoile à six branches qu’il portait toujours, ou plutôt qu’il portait toujours d’habitude. Le bijou avait disparu, et à sa place lui avait été substituée une svastika en cuivre mal dégrossi.


  — Je n’ai pas le souvenir d’avoir fait les boutiques, dit David.


  — Moi non plus, ajouta John. Ils nous l’auront glissé autour du cou pendant notre sommeil. Regarde. J’en ai un aussi.


  John tira de sous son pull un pendentif identique à celui de son coéquipier, tandis que Lord Chestertam et Archibald Plyghmouh extrayaient aussi le leur avec effroi.


  — Ils nous ont fait boire. Ils nous ont drogués aussi sans doute, avec cette affreuse nourriture qu’ils nous ont servie hier !


  David examina de plus près le pendentif. Et tandis que, le nez baissé, il en disséquait les détails, une senteur étrange frappa son odorat. C’était une fragrance automnale, pas spécialement désagréable mais étrange. Le militaire porta le pendentif à ses narines. Il n’était pas la source de l’odeur. Pourtant c’était quelque chose qu’il portait, il en était certain.


  — Vous sentez ? demanda l’adjudant.


  David retira son pull, puis son tee-shirt, dévoilant des pectoraux massifs sur lesquels il sentit le regard de Richard s’attarder. Mais plus inquiétant que le regard de Richard, il y avait la poitrine de l’adjudant, ou plutôt ce que l’on pouvait y voir.


  — Bon sang, dit John. Vous aussi ?


  Tous soulevèrent leurs tricots au même moment, et tous laissèrent échapper un murmure d’effroi. Sur le plexus de chacun des visiteurs, une grande svastika avait été tracée d’un coup de pinceau.


  — C’est de la sorcellerie ! souffla Archibald.


  — Je veux bien concevoir que nous ayons bu plus que de raison, mais qu’un inconnu vienne me badigeonner de peinture pendant mon sommeil, je pense que je l’aurais senti ! s’indigna Lord Chestertam en frottant du plat de la main l’étrange signe cabalistique.


  Mais la peinture était faite de telle manière qu’on avait beau frotter, elle ne partait pas.


  — Pourquoi ont-ils fait cela ? gémit Archibald.


  — Je n’en ai aucune idée, dit John. Mais je pense que…


  John se figea soudain, les yeux rivés sur la fenêtre.Tous se tournèrent vers lui.


  — Qu’est-ce qui se passe, John ? demanda Goldstein, inquiet.


  — Il y a quelqu’un dehors.


  SEPT


  Le temps que la panique soit passée et les lourdes bottes enfilées, il n’y avait plus personne dehors lorsque le quatuor parvint à s’extraire du refuge. Pas l’ombre d’un inconnu, ou même de l’un des guides.


  David s’en étonna. John avait eu l’air assez sûr de son coup lorsqu’il les avait pressés de sortir du dortoir. Il s’était écoulé une vingtaine de secondes seulement entre sa vision et leur sortie. Pourtant, l’extérieur ne réservait aucune autre surprise que celle d’être égal à lui-même, à savoir blanc, froid et immaculé.


  — Ce n’est pas possible, glapit John. Je l’ai vu. C’était un homme de dos, il partait dans ce sens ! Et il était juste là !


  John montra du doigt un endroit à mi-chemin entre leur dortoir et une cuve de stockage qu’il s’obstinait à parcourir en cercles concentriques.


  — Il n’y a aucune empreinte, nota Archibald.


  — C’est juste, convint David. Tu es sûr de toi ?


  John se retourna vers le groupe, furieux.


  — Tu penses que j’ai rêvé, c’est ça ?


  — Tu dormais encore à moitié, et à cette altitude j’imagine que l’on peut souffrir d’illusions d’optique… et puis nous avons tous picolé hier, ce n’est pas comme si…


  — Je l’ai vu ! l’interrompit John, catégorique. Et ce n’était pas une de tes foutues illusions d’optique, je ne suis pas miro !


  — Je n’ai jamais dit ça, dit David en se refermant comme une huître, vexé.


  — Oh, mais tu l’as pensé si fort que ça m’a crevé les tympans !


  Archibald leva un doigt en l’air, tandis que Richard cherchait tant bien que mal la trace d’un quelconque passage dans les environs. Force était de constater que personne n’avait parcouru les environs depuis la nuit dernière, où la tempête de neige s’était finalement éteinte. Si l’on s’en référait à l’absence de toute trace de pas, il fallait se rendre à l’évidence : John avait rêvé.


  — Je suis sûr de l’avoir vu : il était là, de dos, il partait dans cette direction, continuait John sans en démordre. Il portait une foutue veste en poils comme la nôtre, et il devait bien faire ta taille et…


  Archibald leva les deux bras en l’air, essayant en vain de faire cesser la dispute. Mais rien n’y faisait, et les deux coéquipiers semblaient partis pour une séance de chamaillerie qui, si Master McGally n’était pas là pour les séparer — comme des écoliers — pouvait durer des heures.


  Richard finit par revenir auprès de son compagnon Plyghmouh, bredouille.


  — Il n’y a rien, dit-il à Archibald. Mais qu’est-ce qu’ils font ?


  — Ils se battent comme chien et chat.


  — Et pourquoi as-tu le bras en l’air, mon ami ?


  — Parce que j’essaye de poser une question.


  — Ça n’a pas l’air de fonctionner.


  — J’en conviens.


  Pendant ce temps, l’échange surréaliste autour de la présence ou non d’un inconnu était passé du simple échange de faits à la résurgence de vieux dossiers pas tout à fait froids, mais suffisamment tièdes pour en rajouter.


  — Et quand on se sert davantage à la cantine de l’agence, ça, par contre, aucun souci pour le remarquer, hein, même de loin ! Ah, tu fais un beau militaire, mon vieux, tu es aussi aveugle qu’une buse !


  — Mais ça voit très bien, les buses ! le corrigea David.


  — Ce n’est pas le propos !


  Archibald, apparemment inquiet, continuait de lever les bras en direction des deux hommes. Le front plissé d’une barre soucieuse, il ponctuait les interventions de John et de Goldstein de "Heu… " et de "Messieurs, s’il vous plaît", sans grand succès. Lorsque finalement, le courage lui vint en quantité suffisante pour que, tout aristocrate qu’il fût, il se sente en position de hausser la voix.


  — MESSIEURS !


  John et David arrêtèrent de se disputer pour mieux regarder le visage écarlate d’Archibald Plyghmouh. Cet éclat de voix lui avait demandé un effort considérable.


  — J’ai une question à poser au sujet de l’individu que monsieur… Christ, c’est bien ça ?


  — Oui, Christ. Comme Jésus-Christ.


  — Comme c’est cocasse…


  — Vous n’avez pas idée.


  Archibald s’éclaircit la gorge.


  — Je ne voulais pas vous paraître importun, ou déranger une conversation à laquelle je n’avais pas été invité, mais il me semble que c’est assez important et…


  — CRACHEZ LE MORCEAU ! dirent David et John d’une seule voix.


  Archibald se mordit la lèvre.


  — Une question : est-ce que votre inconnu portait une écharpe orange ?


  John sentit sa mâchoire se décrocher.


  — Comment savez-vous ça ? demanda-t-il en se précipitant sur lui.


  Archibald tendit une moufle en direction du sud.


  — Je crois qu’il est là-bas.


  Les quatre compagnons firent volte-face et scrutèrent l’horizon. À environ trois cents mètres, une silhouette d’alpiniste occidental drapé dans une écharpe orange semblait les observer.


  — Vous n’auriez pas pu le dire avant, imbécile ?! éructa John avant que David ne vienne le calmer d’une main ferme sur l’épaule.


  — C’est que, vous aviez l’air si occupés à vous entre-déchirer que je…


  Sans attendre la fin de la phrase, John se retourna et hurla en direction de la silhouette :


  — Hé ! Revenez !


  La silhouette sursauta. D’ici, il était impossible de lire ses traits, voire même de distinguer convenablement son visage — l’éclat du soleil sur la neige rendait tout brouillon et flou — mais une chose était certaine : l’inconnu les avait entendus, et il venait de prendre peur. D’un bond, il fit demi-tour et disparut derrière une bosse.


  — Attendez ! hurlèrent-ils.


  — Inutile, dit John. Nous devons le rattraper. On dirait que ce mystérieux visiteur a quelque chose à nous cacher…


  Richard haussa les sourcils.


  — S’engager dans la montagne comme ça, sans guide, sans boussole, sans carte ? C’est une folie.


  — Et qu’avez-vous de mieux à proposer, Lord Chestertam ? Rester ici et mourir de faim en attendant que quelqu’un daigne venir nous chercher ? Il n’est pas raisonnable de nous séparer et ce type connaît forcément le chemin du retour. Si on attend encore, nous perdrons sa trace. Il est peut-être déjà loin.


  John planta ses yeux dans ceux de Chestertam, puis dans ceux d’Archibald. Ils étaient les seuls à convaincre : David serait évidemment du côté de l’action, pas de l’attente. Finalement les deux anglais opinèrent silencieusement du chef, incapables de parler.


  — Bien, dit John. En chasse !


  Et ils se mirent à courir, laissant le refuge vide derrière eux.


  HUIT


  Lorsque l’équipée finit par arriver à l’endroit où ils avaient aperçu l’inconnu, celui-ci avait déguerpi depuis longtemps. En sueur, essoufflés par leur course — certes courte, mais au milieu d’une neige poudreuse contre laquelle il fallait lutter à chaque pas —, ils n’avaient pas fière allure. Mais ce n’était rien à côté de ce qui les attendait ici.


  — Comment est-ce possible ? demanda David, davantage pour lui-même que pour entendre une réponse sensée.


  — Incroyable, dit Archibald.


  — J’ai moins l’air d’un fou maintenant, non ? ironisa John.


  Richard, silencieux, se pencha sur la neige fraîchement tombée dans la nuit. Impossible de se méprendre : en aucune manière quelqu’un n’aurait pu se tenir ici sans laisser une empreinte de pas, à moins d’être doué du don de lévitation. Même un oiseau y aurait laissé des traces. Mais il fallait se rendre à l’évidence : la neige ici était aussi immaculée qu’elle l’avait été tout à l’heure, près du refuge.


  John leva la tête, perplexe.


  — Chers amis, vous vouliez du paranormal ? Je crois que vous êtes servis…


  — Là-bas ! s’écria Lord Chestertam en montrant un point au loin.


  John et David plissèrent les yeux : l’éclat du soleil était aveuglant sur une surface blanche si unie, mais ils parvinrent à discerner la silhouette confuse de l’inconnu à l’écharpe orange. Comment avait-il pu parcourir une distance si fabuleuse en si peu de temps ? En courant comme des dératés, ils n’avaient réussi à faire que quelques centaines de mètres. Mais l’inconnu, lui, semblait en avoir franchi le double.


  — C’est de la magie ! s’exclama Archibald. Ou bien un fantôme tibétain !


  John secoua la tête, pas convaincu, tandis que l’adjudant Goldstein mettait ses mains en visière pour mieux apprécier la situation.


  — Regardez ! dit David. Ils sont deux maintenant !


  John, Richard et Archibald mirent à leur tour leurs mains en visière et constatèrent que David n’avait pas vu double.


  — Il y a quelque chose de louche, c’est sûr. Mais de là à convoquer la magie… Voilà la solution : ils sont tout simplement plusieurs et nous font tourner en bourrique. Allons !


  Et sur ces mots, John se remit en chemin, cette fois-ci en marche rapide : son cœur avait beau être celui d’un immortel, il n’en était pas moins sujet aux attaques cardiaques. Et c’était suffisamment douloureux pour ne pas avoir envie d’en reproduire une en courant pour rien.


  Lorsque le quatuor finit par arriver à l’endroit où s’étaient tenues, quelques minutes plus tôt, les silhouettes aperçues, la surprise fut moins frappante que la fois précédente.


  — Partis, dit David. Et toujours pas d’empreintes de pas… Tu as beau dire le contraire, je pense que…


  — Je retire ce que j’ai dit, fit John. C’est peut-être bien de la magie. Ou une puissante illusion.


  Maintenant ce n’étaient pas deux, mais quatre silhouettes qui les observaient désormais un peu plus loin.


  — Nous ne vous voulons pas de mal ! hurla Archibald.


  — C’est une mauvaise idée, dit John. Tant mieux s’ils ont peur de nous. Cela nous évite d’avoir à paraître menaçants. Nous ignorons qui ils sont.


  — En revanche, reprit David, nous savons ce qu’ils ne sont pas.


  — Oui, dit John. Pas humains, c’est sûr.


  Et tandis qu’ils réfléchissaient à la marche à suivre, David réalisa qu’ils étaient désormais loin du refuge et que le vent qui s’était levé commençait à balayer leurs empreintes dans la neige. Dans quelques dizaines de minutes à ce rythme, ils seraient définitivement perdus au milieu de nulle part. Et c’était peut-être exactement le dessein que recherchaient ces mystérieux inconnus poids plume.


  — Nous devrions faire marche arrière, dit le militaire. Nous allons nous perdre. Au refuge, nous serons au chaud. Nous ne sommes pas équipés pour passer une nuit dehors par cette température.


  John hocha la tête.


  — Tu n’as peut-être pas tort. J’ai l’impression que ces gens ne cherchent pas spécialement à nous attaquer, quoi qu’ils soient. Nous sommes clairement en position de faiblesse. Et je…


  Lord Chestertam blêmit et posant une main gantée sur la manche de John, lui broya l’avant-bras. John poussa un cri. Richard était visiblement doté d’une poigne insoupçonnée pour un homme de son rang.


  — Qu’est-ce qui vous prend, bon sang ?


  — Ici, hoqueta l’aristocrate. Regardez.


  John, David et Archibald concentrèrent leur regard sur l’endroit que désignait Lord Chestertam. À première vue, il s’agissait seulement d’un gros tas de neige déposé par la tempête. Située à une cinquantaine de mètres d’eux, la masse blanche n’avait rien de spécialement menaçant. Lorsque soudain, le tas de neige ouvrit les yeux.


  — Sainte Mère de Dieu ! souffla Archibald.


  — Ah non, ne mêlez pas maman à ça, maugréa John sans pour autant être entendu par le reste du groupe.


  À y regarder de plus près, le tas de neige n’en était pas un : c’était plutôt un tas de poils blancs recouvert d’une fine couche de neige, et doté d’une paire d’yeux bleus comme l’azur. Le tas de neige éternua, s’ébroua. Puis il se redressa sur ses deux pattes postérieures. Des jambes, en réalité.


  — Le… Le… Le… Yé… Le Yé…


  — Archibald, calme-toi ! dit Richard qui n’en menait pas large non plus.


  David se pencha vers John, inquiet.


  — Ton ami Charlie nous a suivis ?


  — Ce n’est pas Charlie. Il ne se promènerait jamais nu dans la neige, il est bien trop frileux. Et je connais son regard. Celui-ci est sauvage.


  David déglutit avec peine tandis que le couple d’aristocrates s’étreignait en gémissant, bien trop occupé à trembler de peur pour s’émerveiller du fait que pour une fois, une escapade touristique promettant de débusquer une légendaire monstruosité s’était révélée honnête.


  Le Yéti avait figé ses yeux sur le groupe. L’homme-bête flairait une odeur qu’il n’appréciait pas, peut-être celle de la peur, aigre et désagréable. Il pencha la tête en arrière, ouvrit la gueule et dévoila une rangée de crocs impressionnante. Un frisson glacial parcourut la nuque de David, puis le Yéti hurla. Un long cri, puissant et rauque. Un appel.


  Un autre tas de neige qu’ils n’avaient pas repéré s’ébroua, puis se souleva à son tour, immédiatement suivi par un troisième, puis un quatrième. Comment avaient-ils pu marcher au milieu d’un troupeau de Yétis sans en avoir remarqué un seul ? Ces créatures avaient au fil des siècles dû développer un sens du mimétisme considérable. Et tandis qu’un à un, de nouveaux hommes des neiges surgissaient du néant, John agrippa David par le manteau.


  — Ce n’est pas normal, dit-il. Charlie est le seul Yéti officiel d’Himalaya. Ceux-là ne sont pas censés exister ! En fait, ils ne peuvent pas exister…


  — Il a pu avoir d’autres enfants, non ? chuchota David. Tu me parlais du Bigfoot, de ses marmots et de…


  — C’était avant…


  — Avant quoi ?


  — Avant les expériences. Charlie ne peut plus avoir d’enfants. Quoi qu’ils soient, ils ne sont pas de lui…


  David jeta un regard circulaire autour de lui. Désormais, une dizaine de créatures les encerclaient. Et toutes ressemblaient trait pour trait à Charlie, le costume trois-pièces en moins.


  — Je les trouve très ressemblants.


  — C’est bien ce qui m’inquiète, conclut John.


  Pendant que le quatuor était occupé à s’ébahir devant l’irruption des Yétis, les mystérieuses silhouettes à écharpe s’étaient rapprochées d’eux. Dans quelques secondes, ils pourraient apprécier leurs traits et peut-être les identifier, mais c’était impossible pour le moment… En revanche, ils possédaient tous la même carrure athlétique, et n’apparaissaient pas effrayés le moins du monde par la présence des Yétis, au contraire. Chose pour le moins extraordinaire, leurs pieds ne laissaient aucune empreinte dans la neige. C’était comme s’ils ne pesaient rien.


  — J’en étais sûr, dit John.


  Mais David était bien trop soufflé par ce qu’il venait de comprendre pour lui répondre. Les inconnus étaient maintenant parfaitement identifiables. Et il ne s’agissait pas le moins du monde d’inconnus, en réalité. Tous portaient les mêmes bottes en peau, les mêmes manteaux en poils, les mêmes protections polaires que le militaire. Et pour couronner le tout, leur visage était également la réplique parfaite de celui de l’adjudant David Goldstein.


  NEUF


  Lorsqu’on lui retira la cagoule opaque qu’on lui avait flanquée sur la tête, David ferma les yeux. La lumière, bien que tamisée, était encore trop forte. Il lui fallut quelques secondes d’adaptation pour parvenir à enfin ouvrir les paupières. Et ce qu’il vit le sidéra.


  La cellule — car on ne lui avait pas demandé son avis pour venir, ce qui faisait de lui un prisonnier de facto — avait été creusée à même la pierre. Si l’on s’en référait à l’odeur d’humidité qui régnait ici, il devait se trouver au fond d’une grotte, au cœur du massif himalayen. Une grotte si profonde que le froid n’était plus vraiment un problème, la roche servant d’isolant naturel. Il faisait sombre, bien sûr, mais deux projecteurs électriques alimentés par une batterie portable baignaient la cavité d’une lueur blafarde. Au fond, une porte en métal avait été encastrée dans la pierre, signe d’une volonté d’organiser ce chaos naturel en un minimum de confort et d’habitabilité.


  Face à lui, assis sur une stalagmite arrondie en forme de cloche, se tenait un Yéti qui finissait de tirer sur le mégot d’une cigarette tordue. Debout de chaque côté de la bête, deux parfaites copies de Goldstein regardaient leur modèle avec curiosité. Même si l’expression dans leurs yeux avait quelque chose de bizarrement vide, il s’agissait de répliques homothétiques.


  David choisit néanmoins de masquer sa surprise et de jouer au plus dur. Au cours des derniers mois, il en avait vu des vertes et des pas mûres. Et si se retrouver face à deux clones et un Yéti ne l’amusait pas, ce n’était pas vraiment plus surprenant que le reste au regard de tout ce à quoi il avait pu être confronté récemment.


  — Où sont les autres ? demanda Goldstein.


  Le Yéti s’éclaircit la gorge.


  — À l’abri, en tout cas en ce qui concerne vos amis britanniques, dit le Yéti d’une voix de fausset.


  — Qu’entendez-vous par "à l’abri" ?


  — J’entends, dans un endroit meilleur, poursuivit le monstre de cette voix aiguë si peu en rapport avec sa corpulence. Ils n’étaient d’aucun intérêt pour la suite des événements.


  David tenta de se lever mais de puissantes entraves maintenaient ses poignets et ses chevilles. Dans ces conditions, il était impossible de bouger. Quant à s’échapper, il était hors de question d’y penser pour l’instant. Mieux valait temporiser.


  — Qui êtes-vous ? demanda David, déclenchant l’hilarité de ses deux sosies.


  — Qui nous sommes ? Mais nous sommes vous ! dit l’un des affreux clones.


  David frissonna d’entendre sa propre voix résonner dans la gorge d’un étranger. Car même s’ils lui ressemblaient, ils n’étaient pas lui. Il en aurait mis sa main au feu.


  — Que savez-vous au sujet des Tulpas, David ? questionna le Yéti.


  Goldstein se souvint. Lors de leur expédition dans le Pacifique, lorsqu’il s’était agi de libérer le monde de la menace de l’effroyable dieu-poulpe Cthulhu, John avait expliqué à David que l’on avait créé un double d’Howard Phillips Lovecraft. Un double destiné à mourir dignement dans le lit d’une chambre d’hôpital anonyme, tandis que son original pourrait continuer à vivre incognito et à travailler au service de l’Agence B. S’il se souvenait bien, John avait dit que des moines tibétains étaient à l’origine de la création de ce double : par une technique de méditation antique et très complexe, certains d’entre eux parvenaient à matérialiser une forme complexe et à la rendre indépendante. Une forme humaine, par exemple. Mais c’était un processus extrêmement complexe, qui nécessitait des semaines, peut-être des mois de concentration intense… et le résultat demeurait aléatoire. Comment avaient-ils pu générer des clones de lui en aussi grandes quantités, et en aussi peu de temps ?


  — Je sais ce que vous pensez. Il faut avouer, dit le Yéti, que les Tulpas sont assez difficiles à fabriquer. En fait, c’est presque impossible pour un humain. En revanche, c’est plutôt facile pour un Yéti. C’est même de cette manière que nous nous reproduisons la plupart du temps… même si ces derniers siècles, ceux de notre espèce ont répugné à donner une suite à l’histoire. À croire qu’ils voulaient voir la race s’éteindre…


  David peina à masquer une grimace de dégoût à la simple évocation du concept de reproduction chez les Yétis. Mais le militaire écouta patiemment.


  — Pour tout dire, nous n’étions plus qu’un, si j’ose dire. Jusqu’à ce que ce dernier représentant de l’espèce, lassé par les guerres intestines qui ravageaient le monde des hommes, ne décide de s’affranchir. De reprendre sa liberté, et de la redonner à son peuple.


  La réalité frappa David comme une balle de tennis smashée depuis le fond de court un après-midi à Wimbledon.


  — Charlie, murmura le militaire.


  — Le Tibet était un pays paisible, monsieur Goldstein, jusqu’à ce que les Chinois décident de l’envahir et de l’annexer. Notre père a bien essayé de refaire sa vie dans vos États-Unis d’Amérique, mais l’appel de la terre a été le plus fort. Et il en avait assez de servir votre gouvernement fantoche qui ne l’employait qu’à de minables tours de passe-passe… Tout ce que…


  À cet instant, la poignée de la porte en fer se mit à tourner. Le grand panneau métallique pivota sur ses gonds en hurlant, et son cri se répercuta en écho sur les parois de la caverne. À en juger par son ampleur, la grotte devait posséder des proportions gigantesques. Une main poilue s’appuya sur le chambranle, immédiatement suivie par une manche de chemise impeccablement coupée sur laquelle étincelaient des boutons de manchette perlés.


  — On parle de moi ? demanda Charlie en pénétrant dans la cellule de Goldstein.


  Le second Yéti se leva de son siège de fortune pour accueillir son géniteur et s’inclina gauchement.


  — Je suis désolé, monsieur Goldstein, de ce traitement pour le moins spartiate. Vous conviendrez avec moi que ce n’est pas la meilleure façon de recevoir nos invités. Libérez-le, ordonna Charlie.


  À ces mots, les deux clones de David se jetèrent sur l’original et le délivrèrent de ses liens en un tournemain. David se leva, frotta ses poignets et ses chevilles avant de remercier le Yéti de sa diligence.


  — Ne me remerciez pas. Pas encore, dit Charlie. Maintenant, suivez-moi.


  Sans rien ajouter, le colosse poilu fit demi-tour et disparut par où il était entré. Sous le regard de ses trois geôliers, David quitta la cellule et mit ses pas dans ceux de Charlie.


  DIX


  La caverne — si tant est que ce mot eût été suffisant à décrire l’ampleur de la cathédrale de pierre qui s’étalait devant ses yeux, toute en murailles cyclopéennes, dentelles rocheuses, concrétions acrobatiques et contreforts titanesques — s’emplit d’une rumeur sourde lorsque David passa la seconde porte. Charlie marchait à une dizaine de mètres devant lui, silhouette colossale tel un fanal dans la nuit, et Goldstein se voyait mal faire autre chose que suivre le Yéti originel là où il voulait l’emmener. Le militaire pencha la tête en arrière pour apprécier la voûte de la grotte, suspendue à plusieurs dizaines de mètres au-dessus de leurs têtes et couvertes de petits points noirs et tremblotants. David comprit bien vite qu’il s’agissait de milliers de chauve-souris, petites gargouilles accrochées à la pierre et qui se tenaient chaud les unes contre les autres.


  — Longtemps, dit Charlie, elles ont été ma seule compagnie. Bien avant qu’une expédition ne me trouve, unique et isolé au fond d’une grotte, et ne me ramène en France. Longtemps, je me suis dit que ces gens m’avaient tiré d’un enfer de glace, et que je devrais leur être reconnaissant pour cela. Maintenant, j’ai compris que cette Madame David-Neel n’avait fait que me voler à ma terre. Puis lorsqu’ils en ont eu fini de me montrer dans tous les labos d’Europe, on m’a envoyé en Amérique pour servir de bouffon. Même si l’Agence B a fait de moi le singe que je suis aujourd’hui, j’estime qu’heureusement cette époque est révolue. Je suis de retour… et je ne suis plus seul désormais.


  Le Yéti laissa David remonter jusqu’à sa hauteur, puis l’invita à le dépasser pour apprécier le paysage. Ici le grondement sourd qu’il avait pu percevoir en sortant de la cellule s’était mué en une rumeur grave, comme celle produite par l’écho de milliers de voix scandant à l’unisson. Un peu plus loin, on distinguait un parapet cernant une gigantesque fosse creusée dans le sol de la grotte. Il s’agissait probablement d’un ancien lac souterrain dorénavant asséché, et c’était de cet endroit que provenaient les voix. D’où ils se tenaient, Charlie et David ne pouvaient voir ce qui s’y tramait. Mais ils en prenaient le chemin.


  — Longtemps, je m’en suis voulu. Une vieille légende tibétaine dit que le Yéti est le cœur du pays. Qu’il en est son âme, son esprit, sa force. Pendant des millénaires, cette terre a prospéré paisiblement. Il a fallu que l’on m’en arrache pour que l’oppression la frappe. Il y a de quoi être étonné par une si improbable coïncidence, non, monsieur Goldstein ?


  — Où est John ? dit David, ostensiblement sourd aux lamentations mélancoliques du grand singe hirsute.


  Le Yéti sourit en grognant.


  — Opiniâtre, hein ? Vous le verrez bientôt. Vous repartirez ensemble, je vous le promets. Mais j’ai quelque chose à vous montrer avant.


  Les deux marcheurs arrivèrent finalement au bord de la fosse. David se pencha sur le parapet et découvrit l’origine de la rumeur, qui s’était entre-temps changée en fureur vociférante.


  — Si le Tibet tire sa force de son Yéti, il semblerait que le Yéti tire lui aussi quelque avantage à revenir sur la terre qui l’a vu naître, expliqua Charlie tandis que David admirait l’effrayant spectacle. Un Tulpa, c’est une chose presque impossible à faire, n’est-ce pas ? Il faut des mois à un moine bien entraîné pour en réaliser un. Eh bien, les Yétis peuvent le faire sans effort. Et devinez quoi, David ? J’ai aussi découvert que cette grotte me donnait le pouvoir de multiplier autre chose que moi-même.


  Sous les yeux de David, des centaines, sans doute des milliers, de répliques de lui-même répétaient un enchaînement de postures d’arts martiaux : probablement une forme particulière de kung-fu dont David n’avait pas connaissance. Le spectacle était particulièrement impressionnant. Même carrément effrayant.


  — Malheureusement, le procédé de duplication ne fonctionne pas avec tout le monde, et il m’a fallu auditionner de nombreux candidats avant de trouver en vous la perfection nécessaire. Bien entendu, il était difficile de faire venir des hommes si loin en montagne pour tester mes pouvoirs. C’est pour cela que nous avons créé en ville ces expéditions touristiques qui promettent de voir un Yéti en chair et en os. En cela, nous ne nous moquons pas de nos clients, n’est-ce pas ?


  David s’arracha à la vision hypnotique d’une armée de jumeaux s’entraînant en chœur pour figer ses pupilles dans celles du grand singe blanc.


  — Pourquoi ? demanda l’adjudant.


  — Pour créer une force d’opposition politique, bien sûr. Nous devons renvoyer la Chine en Chine. Et les communistes ne comprennent que la force.


  — Une force militaire, plutôt que politique…


  — Une force composée de la fine fleur de l’armée américaine, c’est-à-dire de vous-même. David, j’ai patienté tant d’années pour trouver un homme comme vous, si parfait physiquement et clonable à volonté…


  Sur ces mots, le Yéti toucha l’épaule de l’adjudant. Un frisson le parcourut, il ferma les yeux. Lorsqu’il rouvrit les paupières, un double se tenait à ses côtés.


  — Vous voyez, Goldstein ? Facile. Et ce n’est pas le cas avec tout le monde, croyez-moi. Voyez, par exemple, avec votre ami John… ça n’a pas fonctionné. En fait, la boisson l’a presque tué ! Je ne sais même pas comment vous avez fait pour le réveiller ce matin…


  — Droguer les touristes pour faire des expériences sur eux… ce n’est pas joli.


  Le Yéti se tortilla sur lui-même.


  — La fin justifie les moyens. Et j’ai ce que je désirais le plus au monde. Maintenant, c’est à moi de vous rendre ce qui compte pour vous.


  Le Yéti claqua dans ses pattes. Une porte s’ouvrit un peu plus loin, dévoilant le spectacle d’une paire de clones de Goldstein tirant à bout de bras une silhouette encapuchonnée et visiblement mal en point.


  — Malgré tous mes efforts, il m’a été impossible de créer un clone de John J. Christ, dit le Yéti. Sans doute un reliquat de sa nature… divine. Je vous le rends en l’état. Je n’en ai plus l’utilité.


  Charlie tira la cagoule de John, qui cligna plusieurs fois des yeux avant de reconnaître son coéquipier.


  — Goldstein ? C’est toi ?


  — Ça va, John ?


  — Je crois.


  D’un geste discret, le Yéti fit déguerpir les clones. Seul face aux deux hommes, le géant ouvrit les bras et esquissa un sourire.


  — Vous êtes libres, messieurs.


  — Vous avez eu ce que vous voulez, c’est ça ? ironisa David. Vous vous êtes servi de moi pour votre propre cause.


  — Et qu’allez-vous faire ? Vous fâcher ? Engueuler ces milliers de soldats et leur dire de disparaître dans le néant d’où ils viennent ? Soyez réaliste, mon vieux.


  Le Yéti s’affaissa, l’air soudain triste et rapetissé.


  — J’aurais aimé que les choses se passent autrement, croyez-moi, dit-il. Maintenant, un traîneau vous attend. Il vous emmènera à Lhassa, d’où un avion vous conduira hors des frontières du pays. Vos billets sont déjà réservés. Cette affaire ne vous concerne plus.


  David sentit le sang lui monter aux oreilles. Il allait exploser lorsque John l’invita d’un geste à se calmer.


  — Il a raison, Goldstein. Mieux vaut partir, dit-il.


  David allait ouvrir la bouche pour renchérir mais son coéquipier fronça les sourcils. Le geste était très clair.


  — Très bien, ironisa David, formidable ! Si le chef a dit que ce n’était plus notre problème, alors partons gaiement…


  John, visiblement affligé, regarda ses chaussures et demeura les lèvres scellées. David se retint d’exploser et plutôt que d’en venir aux mains avec son supérieur, se dirigea à grandes enjambées vers la sortie de la grotte.


  Le traîneau les attendait face la gueule béante de la cavité. De l’extérieur, la grotte n’avait pas l’air si grande. Mais c’était une illusion, comme pour tout le reste.


  Le militaire dirigea ses pas vers le traîneau, où glapissaient des chiens aux yeux clairs. Les animaux étaient vraisemblablement très excités. Et lorsque David se rapprocha encore, il constata que le véhicule n’était pas vide. Une grande bâche recouvrait dans le fond du baquet deux masses distinctives. En émanait une odeur douceâtre et vaguement désagréable.


  Prenant son courage à deux mains, Goldstein tira la bâche pour découvrir les cadavres de Richard Chestertam et d’Archibald Plyghmouh, recroquevillés dans le fond du traîneau, serrés l’un contre l’autre.


  Sans décolérer, bien au contraire, David replaça la bâche sur les corps et fit machine arrière. Il avait beau être seul, il ne laisserait pas passer cela. Lorsque John s’extirpa à son tour de la grotte.


  — Ils les ont tués. Archibald et Richard, ils sont morts.


  — Je sais, dit John. Nous rapportons leurs corps à leurs familles. Officiellement, ils sont morts de froid lors d’une sortie en montagne. Fin de l’histoire.


  — Tu sais que c’est faux, enfin !


  — Je sais. Mais que veux-tu faire ? Il a gagné, voilà tout. Allons, Goldstein. Viens.


  David serra les poings. Jamais il n’avait ressenti une frustration si grande en tant d’années de carrière militaire, ni un tel sentiment d’impunité.


  — On ne peut pas gagner à chaque fois, conclut John J. Christ avant de se hisser, las, sur le traîneau.


  ONZE


  Le trajet du retour fut long et pénible, tant physiquement que moralement. John avait été visiblement ébranlé par son séjour dans la grotte, et David soupçonna qu’on l’avait soumis à des traitements bien pires que ceux qu’il avait lui-même endurés. Après tout, l’opération de clonage avait été d’une facilité déconcertante pour lui. Peut-être qu’avec John, ils avaient insisté. Et il y avait différentes manières d’insister.


  Maintenant, son coéquipier et chef s’était muré dans un silence des plus opaques. À vrai dire, John rechignait même à se laisser simplement toucher. David avait vécu ça aussi, lorsqu’il était revenu de la guerre. Cela n’augurait rien de bon.


  Finalement, les deux hommes arrivèrent à Lhassa en un seul morceau. Après avoir confié les cadavres aux autorités compétentes en matière de rapatriement, John éprouva le besoin de dormir et insista pour retourner là où ils logeaient jusqu'alors. Sans vraiment savoir où cet endroit se situait…


  — Je ne me rappelle plus, Goldstein, avait-il soufflé, hagard et désespéré.


  — Je pense que tu es en plein post-traumatisme, avait alors répondu David. Tu veux que je te porte jusqu’à l’auberge ?


  Mais John avait vivement refusé, insistant sur le fait qu’il était un grand garçon et qu’il pouvait se porter tout seul. En cela, rien d’étonnant : John était d’un naturel très fier. Mais son comportement était néanmoins suffisamment bizarre pour que David s’en inquiète.


  Le lendemain, ils bouclèrent leurs bagages et quittèrent l’auberge pour le petit aéroport de Lhassa. La température s’était réchauffée, et il faisait même beau, ce qui réconforta un peu l’adjudant Goldstein au moment de héler un taxi sur le trottoir. John était encore pour sa part d’une humeur sombre. À peine avait-il desserré les mâchoires pendant la soirée de la veille, et il était parti de coucher très tôt. C’était compréhensible.


  Mais maintenant qu’ils souhaitaient partir, impossible de trouver une voiture pour les conduire à l’aéroport. Et tandis que David, debout sur le trottoir couvert de neige fondue, faisait des grands signes pour attirer l’attention des voitures en espérant que parmi elles se cacherait une âme charitable pour les conduire à l’aéroport, John patientait sous le porche.


  — Tu pourrais m’aider ! grogna Goldstein à son attention.


  Mais John n’avait pas spécialement l’air décidé à offrir son aide à son coéquipier. En d’autres temps, David l’aurait secoué. Mais l’heure n’était pas aux chamailleries.


  Lorsque finalement un taxi s’immobilisa devant leur portion de trottoir, David poussa un soupir de soulagement. Le chauffeur s’extirpa mollement du véhicule avant d’enfouir les bagages des deux hommes dans son coffre arrière, puis retourna se placer devant son volant. David ouvrit la portière arrière et invita John, qui n’avait toujours pas bougé de son porche, à s’y engouffrer. Mais ce dernier manifestait décidément un puissant esprit de contradiction depuis leur retour, et semblait prêt à rendre leur départ aussi laborieux que possible.


  — Je ne sais pas, dit John. J’ai besoin de réfléchir.


  — De réfléchir à quoi, bon sang ?! s’énerva David, à bout de nerfs. Entre dans cette voiture et qu’on en finisse !


  Le chauffeur lui aussi perdait patience et klaxonna deux fois, provoquant la colère immédiate de Goldstein.


  — On arrive ! hurla-t-il à travers la portière en se penchant sur la fenêtre.


  Et tandis qu’il avait le dos tourné, John en profita pour quitter discrètement son porche et s’avancer vers la voiture. Il tâcha de faire le plus vite possible mais David s’était déjà retourné. Lorsque l’adjudant croisa son regard, il s’immobilisa, comme pris en flagrant délit.


  — Quoi ? demanda le militaire. Qu’est-ce qu’il y a ?


  John demeura figé et silencieux. Son teint cireux avait vraiment quelque chose d’inquiétant, et ses chaussures allaient prendre l’humidité s’il persistait à rester debout au milieu des flaques de neige fondue.


  — Allons, John, ne fais pas l’enfant, tes chaussures vont être trem…


  David venait de jeter un regard sur les pieds de John. Il venait de comprendre soudain pourquoi celui-ci avait patienté sous le porche tout ce temps, à l’abri des flaques.


  — Pas possible, dit l’adjudant dans un souffle.


  John sourit, comme soudain libéré d’un secret qu’il avait eu toutes les peines du monde à garder. Ses dents étaient d’un blanc éclatant, alors que celles du véritable John étaient tachées de réglisse. Ses pieds, à l’instar de ceux des clones qui ne laissaient aucune trace dans la neige, semblaient posés sur la flaque. Aucune ride visible à la surface de l’eau, comme si celui qui se trouvait face à lui et qui prétendait être John depuis hier ne pesait rien. Le Yéti avait certainement gardé l’original dans sa grotte.


  — John m’a un jour raconté qu’il n’avait jamais marché sur l’eau…


  — Désolé, dit le Tulpa avant de se jeter en hurlant sur Goldstein.


  Malgré son apparente absence de poids, le clone frappa fort. Un grand coup de poing en plein visage mit David à terre, mais le militaire se redressa en un éclair et lui administra un uppercut en retour. Le clone parut sonné, mais détala comme un lapin dès que David fit un pas en avant pour continuer la correction.


  — Reviens ! hurla le militaire.


  Goldstein se propulsa en avant mais le clone avait déjà une bonne longueur d’avance sur lui. C’était sans compter sur les qualités de coureur de David. Rapidement, le militaire parvint à avaler la distance qui les séparait. Il pouvait presque le toucher.


  Soudain, le Tulpa cassa net sa course et s’engouffra à travers une porte double sur sa gauche, au milieu d’une foule dense. David pesta et suivit le faux John, bien décidé à jouer des coudes pour se frayer un chemin. Il s’agissait d’un marché couvert, et le clone avait bien compris que pour semer un type aussi véloce, il allait devoir faire preuve de ruse autant que de vitesse.


  David zigzagua à travers les allées du marché couvert, évitant les clients et les marchands, sautant par-dessus les étalages et renversant quelques caisses au passage. Le faux John en faisait de même à quelques mètres devant lui, sans parvenir à le semer. La foule se mit alors à gronder contre cet insupportable chaos, et finit par se refermer autour des deux hommes.


  David s’avança vers le faux John et lui tendit la main.


  — Amène-toi par ici.


  — Jamais, dit le Tulpa. Votre monde est fini. Nous sommes des milliers désormais.


  David écarquilla les yeux, tentant de faire abstraction de la foule en colère.


  — "Votre monde" ? De quel monde est-ce qu’on parle ?


  Pour toute réponse, le clone se contenta de rire. Puis il porta une main à sa poitrine et déboutonnant sa chemise, il empoigna le petit pendentif en forme de svastika qu’il portait lui aussi autour du cou.


  — Pékin n’est qu’un début. Bientôt, nous serons partout. Seuls, nous ne sommes rien. Ensemble, nous sommes légion.


  Le Tulpa arracha le pendentif de son cou. Immédiatement, il s’effondra en poussière sur le sol du marché couvert, déclenchant une vague de terreur parmi les chalands qui s’éparpillèrent en courant.


  « Il savait quelque chose, » pensa David en rebroussant chemin à travers la foule horrifiée. « Quelque chose qu’il n’a pas voulu me dire, au point de préférer se sacrifier plutôt que de me le révéler… »


  David se fraya un chemin hors du marché et retourna à l’auberge. Le taxi était parti depuis longtemps, et avec lui leurs bagages. Il lui restait seulement son passeport et un peu d’argent liquide.


  « John est toujours là-bas, et il est en danger, » songea-t-il.


  Sans prendre le temps de faire une pause, le militaire descendit la rue à la recherche d’un véhicule. Quelque chose de plus rapide, et de plus puissant, pour retourner à la grotte.


  DOUZE


  L’hélicoptère, sur le flanc duquel était inscrit en grosses lettres "Panorama de l’Himalaya", ne mit pas longtemps à s’immobiliser au-dessus de la grotte. De fait, et même s’il n’avait jamais remarqué l’entrée de la caverne, le pilote connaissait bien le secteur : il avait raconté à David que des ambassades occidentales lui avaient confié la mission de récupérer des corps dans le coin, au cours des derniers mois… Des alpinistes européens, américains aussi, tous prétendument morts de froid, avaient été retrouvés ici après être partis en expédition touristique à la recherche du Yéti. David serra les poings. Depuis combien de temps durait ce petit manège ?


  — Impossible de se poser, hurla le pilote, trop de risques d’avalanche avec cette poudreuse tombée il y a deux jours. Il va falloir descendre avec le treuil !


  Goldstein se laissa glisser le long du filin d’acier jusqu’au sol. Lorsqu’il toucha la neige, il apprécia le fait de pouvoir y laisser des empreintes. Lorsqu’il avait cru récupérer John au sortir de la grotte, pourquoi n’avait-il pas repéré la bizarrerie de sa démarche ? Sans doute la fatigue et la distraction. Mais il avait perdu du temps. Un temps critique qui lui ferait sans doute défaut maintenant.


  David entra dans la grotte et s’enfonça discrètement dans ses entrailles. Le bruit de l’hélicoptère avait peut-être attiré l’attention de quelqu’un, même si la pouponnière de Tulpas se trouvait à plusieurs centaines de mètres de l’entrée. Mais malgré le silence qu’il observait, le militaire n’entendait rien.


  « Ils dorment, » pensa-t-il. « Ou peut-être qu’ils méditent ? »


  Lorsqu’il déboucha dans l’immense caverne, il ne put s’empêcher de jurer. Il arrivait trop tard : la grotte était vide. Tout le monde était parti. C’était une cruelle déception, bien sûr. Mais il avait les coudées franches pour faire ce qu’il était venu faire ici.


  Revenant sur ses pas, Goldstein déposa son sac à dos sur le sol et en sortit une dizaine de bâtons de dynamite qu’il fixa solidement aux parois de la grotte, près de l’entrée. Puis il fit signe au pilote qui tournait en cercles autour de la montagne de revenir le chercher. Le filin descendit, comme à l’arrivée, et David s’y arrima solidement avant de faire signe qu’il était prêt à partir.


  L’appareil s’éleva, et avec lui l’adjudant qui contempla tristement la petite télécommande qu’il tenait fermement dans sa main gauche.


  — Pékin n’est qu’un début, murmura-t-il pour lui-même.


  David appuya sur le bouton. Une puissante détonation souleva l’entrée de la grotte dans une gerbe de flammes et de glace, immédiatement suivie du grondement d’une avalanche.


  Quelques instants plus tard, la grotte disparaissait à jamais sous la neige.


  



  TREIZE


  Dix heures plus tard, l’avion militaire spécialement affrété par le consulat se posa en douceur sur la piste de l’aéroport de Pékin. À la sortie du terminal, une aimable hôtesse attendait David Goldstein en tenant un panonceau.


  — Un coup de fil pour vous, monsieur Goldstein.


  David suivit en silence la jeune femme tandis qu’elle le conduisait dans les entrailles de l’aéroport. Ils marchèrent un long moment, tant et si bien qu’au bout d’un temps la rumeur de la foule s’évanouit derrière eux, laissant place à un silence étouffant.


  — Où allons-nous ? demanda l’adjudant, un soupçon de nervosité dans la voix.


  Il avait suivi l’hôtesse de bonne foi — après tout, il n’était pas rare que l’Agence cherche à les contacter lorsqu’ils étaient en mission — mais commençait à se demander s’il n’était pas tombé dans un traquenard. Il faisait à peu près deux fois la taille de la jeune femme, bien sûr, mais peut-être avait-elle des complices ou mieux, quelque pouvoir caché.


  — Nous sommes arrivés, dit-elle en se tournant face à David.


  Ils s’étaient immobilisés au milieu d’un couloir plongé dans l’obscurité.


  — Je ne vois pas de téléphone, dit David en serrant déjà les poings.


  Mais l’hôtesse ne se démonta pas. Servant à David un sourire digne d’une publicité, elle pencha la tête sur le côté et fit un pas vers lui, mains tendues.


  — Permettez, dit la jeune femme, que je procède aux vérifications d’usage ?


  L’hôtesse s’approcha de David et lentement, défit le premier, puis le second bouton de la chemise de l’adjudant.


  — Mais enfin que…


  — Ça ne sera pas long, monsieur Goldstein.


  Finalement la jeune femme s’arrêta au troisième bouton, l’air satisfaite. Le pendentif en forme de svastika pendait toujours au cou du militaire. Un oubli idiot de sa part, de fait il n’avait même pas pris le temps de se changer depuis leurs mésaventures. David piqua un fard : il devait sentir épouvantablement mauvais.


  En un éclair, la jeune femme saisit le pendentif et l’arracha d’un coup sec. Elle recula de deux pas puis leva vers le militaire ses magnifiques yeux en amande. David sourit.


  — Vous vous attendiez à ce que j’explose ?


  L’hôtesse lui rendit son sourire.


  — Pas vraiment, dit-elle. Mais avec tout ce qui se passe à Pékin ces dernières heures, on n’est jamais trop prudent.


  D’un geste sûr, elle actionna un levier que David n’avait jusque-là pas remarqué à cause de la pénombre. Un bruit de piston se fit entendre, suivi de près par un souffle discret. Enfin, la silhouette lumineuse d´une porte dérobée se découpa dans le mur ennuyeux du couloir.


  — Bienvenue chez vous, monsieur Goldstein.


  — Comment ça, chez moi ?


  — Agence B, bureau de Pékin, dit la jeune femme. Je suis l’agent Li Mei. J’ai été désignée par Monsieur McGally pour vous aider à retrouver John. Il vous attend à l’intérieur.


  À l’annonce de la présence de Master McGally à Pékin, le cœur de David se mit à battre à tout rompre, en même temps qu’un puissant sentiment de soulagement l’envahissait. Pour un peu, il en aurait pleuré.


  — Après vous, dit Li Mei en indiquant la porte.


  David ne se fit pas prier.


  QUATORZE


  Le vénérable Concierge de l’Agence B attendait David, mains croisées dans le dos, lorsque celui-ci fit irruption dans la salle de réunion. À l’instant où McGally croisa le regard de David, le militaire sentit toute énergie le quitter, comme si un poids immense venait de s’abattre sur ses épaules.


  — Je l’ai perdu, souffla Goldstein, au bord du précipice.


  — Je sais, dit McGally. Je suis venu dès que j’ai su.


  — J’aurais dû être plus prudent. Plus observateur… C’est de ma faute.


  McGally leva une main en l’air, intimant à l’adjudant de ne pas en ajouter davantage.


  — Nous allons le retrouver, dit le Concierge. Les plus habiles des espions du bureau pékinois sont sur ses traces. Nous ne tarderons pas à remettre la main sur lui, s’il se trouve en ville. Sinon…


  David étouffa un soupir.


  — Nous le retrouverons, quoi qu’il arrive, conclut McGally. Je vois que vous avez fait connaissance avec Li Mei. Entrez, voyons, ne restez pas à la porte, mademoiselle.


  Li Mei entra à son tour dans la pièce sans fenêtres. Les locaux de l’Agence B à Pékin étant situés dans les sous-sols de l’aéroport international, ils n’étaient percés d’aucune ouverture et sentaient un peu le renfermé. Mais David était suffisamment heureux de se trouver en terrain connu pour outrepasser ce malheureux détail olfactif.


  — J’ignorais que l’Agence disposait de bureaux à Pékin, dit David.


  — Nous n’avons pas jugé utile de vous en informer, puisque votre voyage à Lhassa n’était pas spécialement censé vous entraîner jusque ici, répondit McGally d’une voix traînante. S’il est une chose que vous savez, David, c’est que justement moins vous en savez, mieux vous vous porterez en cas de capture, n’est-ce pas ?


  — Ce qui n’est pas le cas de John…


  McGally hocha la tête.


  — Il saura tenir sa langue. Il a d’autres… arguments en réserve, et des ressources que vous connaissez bien. Au mieux, il mourra. Ce qui est le cadet de ses soucis, vous en conviendrez. Mais il s’agit avant tout de le libérer : nous ne pouvons pas nous passer de sa présence indéfiniment.


  Goldstein approuva en silence.


  — Comment comptez-vous procéder ?


  — Oh, je ne suis là qu’en qualité de simple observateur, répondit McGally. Li Mei est ici en charge de l’exécutif. Elle a tout pouvoir sur l’équipe et sur le déroulé des opérations. C’est elle qui a donné à John le tuyau concernant la présence de notre dictateur favori dans les environs.


  David se tourna vers la jeune femme, qui lui servit un sourire des plus aimables. Le militaire écarquilla les yeux. Il n’aurait jamais soupçonné qu’une… femme puisse être à la tête d’une succursale de l’Agence B, toute réduite et sombre qu’elle était.


  — Nous avons repéré Adolf Hitler il y a quelques semaines à l’aéroport, passant tranquillement les contrôles de sécurité. Mais nous avons depuis perdu sa trace… Nous soupçonnons qu’il y ait un lien avec votre affaire de Yéti, d’autant que Charlie a régulièrement effectué des allers et retours entre Lhassa et Pékin ces derniers temps.


  — Hitler n’était pas à Lhassa. Nous y étions et nous ne l’avons pas vu.


  — Cela vous étonne, monsieur Goldstein ? demanda Li Mei. Cet affreux criminel sait se faire discret, et mener ses affaires dans l’ombre.


  — Ou peut-être qu’il venait simplement prendre des vacances ? ironisa David. Pour le moment, c’est Charlie qui m’intéresse. Il m’a l’air suffisamment dangereux à lui seul. Alors ? Que faisons-nous ?


  Li Mei fronça les sourcils et avança vers le centre de la salle. Puis s’approchant de McGally, elle tira du plafond une carte de Pékin sur laquelle elle désigna un point excentré.


  — Nous sommes ici. Nous avons déjà posté quelques agents en faction aux points névralgiques, et nous prévoyons d’en déployer encore au cours des prochaines heures si rien ne venait à surgir de l’ombre. Notre dispositif se déploie sous la forme d’une toile d’araignée : en théorie, rien ne devrait pouvoir nous échapper…


  David haussa un sourcil. D’ordinaire, c’était plutôt le travail de John de pointer les faiblesses d’un plan. En son absence, le rôle lui incombait donc.


  — "En théorie" ? demanda-t-il.


  — Nous n’avons encore rien repéré, avoua la jeune femme. Rien de concluant, en tout cas.


  Le visage de David se barra d’une moue de dépit. Il se souvenait bien des paroles de son double, mais qui disait qu’il ne s’agissait pas là encore d’un plan destiné à l’éloigner du véritable dessein ?


  — Ils étaient des centaines, dit David. On ne fait pas disparaître des centaines de guerriers comme de la poussière sous un tapis. Il doit y avoir une explication.


  — Ils ne sont peut-être tout simplement pas là ? hésita McGally avant de se replonger dans la contemplation de la carte.


  — Impossible, dit David. C’est impossible.


  Le militaire se gratta la tête. il devait forcément y avoir une explication. Ses doubles ne pouvaient pas avoir disparu entre Lhassa et Pékin. Cela semblait invraisemblable.


  — Quelqu’un a vérifié les égouts ? finit par demander l’adjudant.


  Li Mei haussa les épaules.


  — Vous avez déjà visité le sous-sol de Pékin ? demanda la jeune femme.


  — C’est la première fois que je viens ici.


  — Et je vous assure que c’est la dernière chose que vous ayez envie de visiter ici. Rien ne dit que vous en ressortiriez vivant, même si vous surviviez à l’odeur. C’est impraticable. De plus, chaque bouche est pourvue de scellés. S’ils sont brisés, une alarme se déclenche et nous en avertit immédiatement.


  — Impraticable, hein ? Pour le commun des mortels, oui mais pour une armée de paramilitaires surentraînés ? dit Goldstein.


  La bouche de McGally s’étira en un sourire de coin.


  — Vous ne présumez pas de vos forces, David, s’amusa le Concierge.


  Pensive, Li Mei passa une main dans ses cheveux.


  — Vous pensez que…


  — Faites surveiller les accès aux égouts à l’extérieur de la ville dans un rayon de vingt kilomètres. Ces gens sont habitués aux grottes. Nous aurons peut-être de la chance.


  La jeune femme hocha la tête silencieusement avant de quitter la salle. McGally fit quelques pas en direction de Goldstein.


  — Vous êtes fait pour le commandement, David. J’ignore pourquoi vous n’exerciez pas de plus hautes fonctions au sein de l’armée régulière…


  David pouffa avant de reprendre son sérieux.


  — J’ai un sens aigu de la hiérarchie, monsieur McGally. Et tout ce qui m’importe à l’heure actuelle, c’est de retrouver celui sous les ordres duquel je suis.


  Le Concierge posa une main compréhensive sur son épaule.


  — Je sais. Nous le trouverons.


  — J’espère.


  Deux heures s’écoulèrent, pendant lesquelles David put profiter d’une salle de bain certes étriquée mais pourvue d’une douche. La délicieuse sensation de l’eau chaude sur sa tête le rasséréna un temps. Il put ensuite passer des habits propres, les siens ayant été emportés par le chauffeur de taxi à Lhassa et se trouvant probablement déjà sur l’étal d’un marché. Lorsqu’il émergea de la salle d’eau, Li Mei brandissait un petit morceau de papier en souriant. Elle avait également troqué son costume d’hôtesse de l’air pour une tenue plus seyante, une tenue d’action : un pantalon de toile, une veste en cuir et dans le dos, le fourreau d’une lame traditionnelle dont le pommeau et la fusée dépassaient d’un air menaçant.


  — C’est quoi, ça ? demanda David en désignant le papier.


  — Vous aviez raison, dit la jeune femme. À dix kilomètres au sud de la ville, une conduite abandonnée reliée au réseau urbain… Impossible à repérer en se focalisant sur la seule ville.


  — Vous l’avez retrouvé ?


  — Pas lui, non. Mais quelqu’un d’autre…


  — Qui ça ? demanda fiévreusement David.


  — Une vieille connaissance dont vous espériez tout à l’heure qu’elle puisse être en train d’apprécier des vacances méritées.


  Li Mei lui tendit le papier. Il s’agissait d’une photo prise au téléobjectif. On y voyait nettement trois de ses doubles en grande conversation devant l’entrée d’un gigantesque tunnel. Juste derrière, dans l’ombre, une silhouette au visage curieusement familier semblait leur ordonner de se dépêcher. Le genre de visage moustachu que l’on n’oublie pas.


  — Adolf Hitler, confirma David. Il y a donc bien un lien.


  — Je le crains, confirma Li Mei. Le gros des troupes de clones est sans doute déjà entré. Mais pas de traces des Yétis…


  — Ils ne sont pas loin, j’en suis sûr. Et connaissant les motifs politiques de Charlie, je pense savoir où ils vont.


  La jeune femme fronça les sourcils.


  — Ici.


  Sur ces mots, David pointa du doigt un point sur la carte de Pékin. Le regard de Li Mei s’éclaira.


  QUINZE


  Li Mei se pencha sur le bitume et examina la bouche d’égout.


  — C'est là, dit-elle. Mais nous devons faire vite. Nous sommes vraiment très près du bâtiment. Trop près. Et si les gardes nous repèrent, nous sommes bons pour la prison.


  David se pencha à son tour sur l’accès aux souterrains. Il s’agissait d’une grille en métal usée, heureusement pour eux à l’abri des regards indiscrets, cachée par un camion de livraison garé un peu plus haut, à l’entrée de l’impasse. À quelques dizaines de mètres de là se dressait le siège du Parti Communiste, gardé par une foultitude d’hommes en armes qu’il valait mieux ne pas irriter.


  D’un coup sec, David tira la grille vers lui. Elle résista quelques instants avant de céder dans un craquement sourd.


  — Vite ! dit Li Mei en se jetant dans le trou, immédiatement suivie par David qui prit bien soin de refermer l’ouverture derrière lui.


  — Et maintenant ? demanda le militaire.


  — On descend. Et on prie pour être encore dotés d’un sens de l’odorat dans dix minutes.


  La jeune femme, qui avait à l’instar de son équipier passé par-dessus sa veste un uniforme d’employé de la voirie, ajusta la casquette qui couvrait sa chevelure noire et soyeuse. D'un bond, elle se glissa sous un renfoncement puis tira sa lame plate du fourreau. D’un geste adroit, elle força l’ouverture d’une petite porte en fer encastrée dans le béton. Une violente odeur de soufre, de déjection et de pourriture les frappa si violemment que David manqua de tourner de l’œil.


  — Voyez ? dit Li Mei en rengainant son arme. Je ne vous avais pas menti.


  Le militaire n’avait pas la force de répondre quoi que ce soit. Il tenta de prendre une inspiration au-dessus, mais l’air était déjà vicié. Il ne réussit donc qu’à se provoquer une puissante quinte de toux, à deux doigts de vomir.


  La main sur son nez, Li Mei lui jeta un regard pressant. S’ils attendaient encore, l’odeur se répandrait bientôt dans toute la rue et ils seraient vite repérés.


  — J’arrive, gémit le militaire qui respirait maintenant à travers sa manche.


  Ils s’enfoncèrent alors tous les deux dans l’infernale bouche en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire et refermèrent la porte derrière eux.


  — J’espère que votre intuition est la bonne, souffla Li Mei entre deux inspirations douloureuses. Je ne voudrais pas être descendue pour rien.


  Ils déambulèrent un temps le long des canalisations, faisant de leur mieux pour éviter de se tremper sous les impressionnantes chutes d’eaux usées déversées par la mégapole asiatique. Le courage de Li Mei, à n’en pas douter, n’avait pas manqué d’impressionner David. Non seulement elle ouvrait la marche, mais elle faisait preuve d’un aplomb et d’une lucidité étonnants là où lui avait failli.


  — Vous entendez, David ? lui souffla-t-elle soudain, interrompant le militaire dans ses pensées. Des voix.


  — Oui. Par ici !


  David et Li Mei plaquèrent leur dos contre un mur humide et patientèrent. Bientôt, deux hommes apparurent un peu plus loin, se dirigeant vers eux.


  — On dirait bien que…


  — Oui, chuchota David. C’est moi. Taisez-vous. Ils arrivent.


  David n’était pas dupe : si ces Tulpas étaient bel et bien des copies conformes du militaire, ils n’en étaient pas moins hostiles. Et en tant qu’agresseurs potentiels, ils devaient être considérés comme tels. Aussi lorsqu’ils arrivèrent à leur hauteur, le duo se jeta sur eux en les prenant par surprise.


  Si David eut toutes les peines du monde à maîtriser son adversaire, qui avait la désagréable particularité d’être en tous points identique à son modèle et donc d’anticiper tous ses coups, Li Mei fit des merveilles. D’un bond, elle frappa le Tulpa du bout du pied puis, rebondissant sur le mur, dégaina sa lame en un éclair et trancha net l’assaillant. Les deux parties du clone terminèrent leur course dans le flot nauséabond.


  — Vous faites dans les arts martiaux aussi ? demanda David entre deux coups de poing.


  — On se débrouille, dit-elle en observant le combat qu’il menait contre son double. Un coup de main ?


  — Pas besoin ! répondit fièrement le militaire, pourtant bien en peine.


  — Vous êtes sûr ?


  — Puisque je vous dis que…


  De colère, David se baissa et projeta son poing de tous ses forces en direction du menton de son clone qui, projeté contre la paroi, finit par sombrer dans l’inconscience. David en profita alors pour se pencher sur lui et arracher son pendentif. Comme il l’avait constaté sur son double à Lhassa, ce geste avait pour effet de réduire les Tulpas en poussière dans la seconde. Malheureusement, il avait eu beau retirer son propre pendentif, cela n’avait en rien affecté l’existence des doubles déjà créés. Une fois le Tulpa neutralisé, l’adjudant se retourna vers la jeune femme, occupée à nettoyer la lame de son sabre sur un pan de son uniforme de voirie qu’elle avait retirée entre-temps. Elle fit une boule du costume, l’envoya valser dans le torrent d’eaux usées et rengaina son arme.


  — Jolie lame, dit David.


  — Une lame ancienne, dit Li Mei. Un cadeau d’un ami.


  — Cet ami doit beaucoup vous aimer.


  — Il croit beaucoup en moi, c’est vrai…


  Li Mei se retourna, coupant court à la conversation, et désigna un tunnel sombre.


  — Par là, on ne risquera pas de tomber sur des casse-pieds. C’est plus long mais nous aurons les pieds au sec.


  La jeune femme s’engouffra dans le tunnel et disparut bientôt dans l’ombre de sa voûte. Seul étincela, l’espace d’un instant fugace, le pommeau de son sabre au centre des ténèbres. Goldstein prit une inspiration et s’élança à sa suite.


  SEIZE


  David plissa les yeux. Là-bas, devant eux, clignotait une lumière faible sur laquelle se découpait la silhouette de Li Mei. La jeune femme ouvrait la marche en éclaireuse. Quelques secondes plus tard, elle leva une main et sans se retourner, s’arrêta au milieu du tunnel.


  — Vous les entendez ?


  L’adjudant tendit l’oreille. Au loin résonnaient les hoquets mécaniques d’un moteur puissant, couvrant d’une nappe grave et monotone des chocs en rythme, aigus et métalliques, que le militaire peinait à identifier.


  — Pelles, pioches, marteaux, souffla la jeune chinoise. Je connais cette musique. C’est une mine.


  — Vraiment ? s’étonna Goldstein. Qu’est-ce qui peut les intéresser ici, mis à part des ordures ?


  — C’est ce que nous allons découvrir. Suivez-moi, dit Li Mei.


  David n’était pas habitué à recevoir ses ordres de quelqu’un d’autre que John, mais le ton qu’elle employait ne laissait place à aucune hésitation et réveillait en lui d’obscurs réflexes militaires. Aussi la suivit-il sans dire un mot.


  Bientôt la lumière s’intensifia, et avec elle les bruits de moteur et de pics dans la roche. Aucun doute à avoir désormais : quelqu’un creusait ici. Arrivant au bout du tunnel, la jeune femme s’accroupit et invita le militaire à faire de même. Il s’agissait de ne pas se faire voir.


  Ils débouchèrent sur une plate-forme à moitié condamnée dont la grille branlante laissait aux observateurs le loisir d’apprécier le spectacle. Et ils ne furent pas déçus.


  La salle souterraine s’ouvrait sur plusieurs mètres de hauteur. Son plafond était un entrelacs de briques, de mortier et de poutres métalliques, et David supposa qu’il devait s’agir des fondations du siège du Parti Communiste Chinois.


  — Nous sommes juste en-dessous, confirma Li Mei. Mais c’est bizarre. Regardez en bas, on dirait qu’ils cherchent autre chose.


  David baissa les yeux vers la fosse gigantesque qui s’ouvrait sous les fondations du bâtiment. S’affairaient ici des centaines de ses propres clones — ces Tulpas créés par Charlie dans un dessein qu’il pensait strictement militaire — qui, après avoir dégagé la gangue de béton qui la recouvrait, s’employaient à creuser la roche brute avec ardeur. Difficile d’estimer depuis combien de jours ils étaient à l’ouvrage, mais la fosse était suffisamment large et profonde, peut-être vingt mètres au point le plus bas, pour deviner qu’il s’agissait là d’un travail titanesque qui n’aurait pu être effectué autrement qu’en y affectant un maximum d’ouvriers. Considérant le fait qu’ils devaient agir vite — plus ils y mettaient de temps, plus ils risquaient de se faire repérer — Charlie avait nécessairement eu besoin d’un très grand nombre de bras.


  Caché dans son tunnel, Goldstein passa la scène au peigne fin. Quelques Yétis embusqués, des clones de Charlie beaucoup moins nombreux que les siens, surveillaient les environs. Il devait y en avoir une vingtaine, tous identiques à l’original.


  — Je ne vois pas Charlie, dit Li Mei.


  — Ni Hitler. Que font-ils ? Pourquoi creuser ?


  Li Mei garda le silence et, tous sens en alarme, balaya la fosse du regard.


  — Là, finit par s’exclamer la jeune femme en serrant la manche du militaire. Regardez, David : ils sont là.


  Deux silhouettes familières descendaient les barreaux d’une échelle rouillée située derrière un remblais bétonné, qui visiblement donnait sur la partie supérieure de l’édifice. La première portait les oriflammes du Troisième Reich : costume brun, pantalon noir enfoncé dans des bottes serrées et brassard à croix grammée, Hitler ouvrait la marche d’un air décidé. Même à une distance si grande, David sentit son épiderme se glacer à la vue du Führer.


  À sa suite, descendait maladroitement Charlie. Sa grande taille n’était pas adaptée à une échelle si petite, et il devait lutter pour ne pas perdre l’équilibre. D’autant qu’il portait sur son épaule un ballot encombrant.


  — Bon sang, souffla David en serrant les dents. C’est John !


  Hitler et Charlie marchèrent jusqu’au bord de la fosse, ce qui permit aux intrus de mieux profiter du spectacle. David avait raison : c’était bien John que le géant poilu portait sur son épaule. Apparemment inconscient, le Fils de Dieu laissait pendre mollement ses bras et ses jambes. Sa tête, enfoncée dans l’épaule du monstre, était constellée de contusions.


  — Je le leur ferai payer, dit David.


  Mais Li Mei lui fit remarquer que quelque chose était en train de se passer. Une délégation de clones de Goldstein en tenues de mineur, pelles et pioches en main, venait de s’extirper de la fosse. Charlie déposa le corps inanimé de John sur la roche et s’approcha du petit groupe. Une discussion brève s’ensuivit, puis le Führer fit quelques pas en direction du trou. Impossible d’entendre ce qu’ils se disaient, mais les deux espions entendirent distinctement le rire gras du moustachu résonner sous la voûte de pierre.


  — Ils ont trouvé ce qu’ils cherchaient, dit Li Mei. Nous devons faire vite avant qu’il ne soit trop tard.


  D’un coup d’épaule, la jeune femme poussa la grille qui les séparait de la salle. Dans l’agitation, et couverts par le puissant ronflement du groupe électrogène, personne ne remarqua que le militaire et Li Mei se glissaient furtivement sur le théâtre du drame. Profitant des ombres denses générées par l’éclairage brut, ils se faufilèrent jusqu’à se retrouver très proches du bord de la fosse. Les clones de Goldstein étaient retournés au travail. Seuls se tenaient aux frontières du chantier Charlie, le Führer et John, demeuré allongé sur le sol.


  — Nous pouvons les prendre par surprise. Si nous nous glissons dans leur dos, nous pouvons les attraper et les forcer à tout annuler.


  — Et si les clones s’en mêlent ?


  — Ils ne s’en mêleront pas. Après tout, nous tiendrons leurs chefs, non ? Ils ne risqueront pas que nous leur fassions du mal. Ces clones sont très… attachés à leur créateur.


  — Comment ça ?


  — Vous comprendrez vite. Qu’est-ce que vous en dites ? Vous prenez le moustachu, et je m’occupe du poilu ?


  David hésita. Non seulement le plan lui semblait risqué, mais il n’était pas certain que la frêle et douce jeune femme puisse venir à bout du titan des neiges, toute armée et adroite qu’elle fût. C’était un monstre, une montagne de muscles… même lui n’était pas certain de pouvoir en venir à bout.


  Li Mei lut ses doutes sur son visage et s’empressa de les dissiper.


  — Il est temps de faire un peu confiance aux femmes, vous ne pensez pas, David ? Si je dis que je peux le faire, c’est que je peux le faire.


  Elle posa une main sur la sienne. Tapis dans l’ombre, ils étaient hors de vue. Puis elle se hissa vers lui et déposa un délicat baiser sur ses lèvres.


  — On y va ?


  David, rouge pivoine, acquiesça : s’il avait cru connaître des mots capables de former des phrases à une époque, il les avait tous oubliés. Puis il se tourna et sortit doucement de l’ombre. Devant lui, à dix mètres, le Yéti et le Führer lui tournaient le dos, plongés dans la contemplation du trou béant. Le militaire jeta un œil derrière lui. Li Mei le suivait, souriante.


  Ils progressèrent à pas de loups, mètre après mètre. Plus que six mètres. Plus que cinq. Plus que quatre. Dans un instant, ils pourraient leur bondir dessus. David banda tous ses muscles, prêt à se jeter sur le Führer.


  Une douleur aiguë traversa son dos : une douleur froide, métallique et pointue. Le militaire tourna la tête et vit Li Mei, toujours souriante, appuyer la pointe de son sabre entre ses omoplates. Le militaire serra les dents et sentit la lame s’enfoncer un peu plus.


  — Qu’est-ce que vous faites, bon sang ?! chuchota-t-il entre ses dents.


  — C’est fini, David. Levez les mains.


  Le Führer et le Yéti se tournèrent vers Goldstein, pas surpris le moins du monde.


  — Merci Li Mei, dit le Yéti. Du beau travail.


  Le visage de la jeune femme s’étira en un large sourire, dévoilant de fines dents blanches aussi délicates que des flocons de neige.


  — Je l’ai fait pour mon Führer, dit la chinoise.


  La moustache d’Hitler frémit.


  — Je vois, dit-il en applaudissant, que tu fais bon usage de la lame que je t’ai offerte. Du beau travail. Droit dans la gueule du loup.


  David sentit le sang lui monter à la tête. Il avait été victime d’un piège odieux, d’une manipulation traîtresse. Et il était dorénavant prisonnier.


  — Vous paierez pour tout ça, dit Goldstein. Quoi que ça puisse être, vous en paierez le prix.


  Hitler haussa les épaules et partit d’un rire nerveux.


  — C’est le chapitre final de la légende, Jüden, grinça le Führer. Bientôt, mon drapeau flottera sur le monde. C’en est fini pour toi… et c’en est aussi fini de ton John J. Christ.


  DIX-SEPT


  Le Führer effleura la chose du bout des doigts. C’était une sorte de paroi couchée, légèrement bombée, presque translucide, sous laquelle semblaient briller des feux intenses. Encore prise dans la gangue de pierre que les clones de Goldstein s’étaient échinés à débiter, elle montrait par endroits quelques inscriptions cabalistiques mystérieuses. C’était en somme comme si, des millions d’années auparavant, avait été enfoui ici un œuf gigantesque, de plusieurs dizaines de mètres de large, et que l’on venait d’en dégager le sommet. Sa texture, légèrement bosselée, irradiait d’une lumière douce et mouvante. Cela ressemblait vraiment à la coquille d’un œuf.


  — C’est quoi, ça ? demanda David sur un ton de défi.


  On avait traîné de force le militaire jusqu’en bas de la fosse, creusée comme un cratère autour de cette gigantesque coquille qui émergeait du sol comme le sommet d’un crâne chauve. Autour d’eux, des centaines de paires d’yeux contemplaient le spectacle du militaire réduit à l’impuissance et de son compagnon inconscient sur le sol, car Charlie avait également déplacé John avec eux. Li Mei, la traîtresse à la solde du Führer et de ses plans diaboliques, menaçait toujours de lui couper le cigare avec sa lame acérée. Comment avait-il pu faire confiance à une inconnue ? Et par-dessus le marché, comment l’honorable McGally avait-il pu se laisser aveugler ?


  Maintenant qu’il y pensait, ce "tuyau" sur la présence d’Hitler en Chine — tombé du ciel — aurait pu leur sembler louche. Le piège avait été tissé dès le début par le Führer : il avait souhaité leur venue, les avait sciemment avertis, avec la complicité de Li Mei, de sa présence, pour que David et John se précipitent pour l’arrêter. Presque trop facile, en fait. Restait à savoir pour quelle raison le Führer avait besoin d’eux ici et maintenant.


  — Ceci, mon cher vieux Jüden, n’est pas un vulgaire "ça" ! dit Hitler. C’est une porte vers l’ailleurs.


  Le Führer plia les genoux et caressa du plat de la main la surface lisse et luminescente.


  — On dirait un œuf, n’est-ce pas ? dit-il pour lui-même. Un œuf porteur de flammes… mais ce n’est pas un œuf. C’est plutôt un couvercle, posé par les anciens sur une porte qu’ils souhaitaient voir condamnée… et que nous allons ouvrir aujourd’hui.


  David sentit une goutte de sueur dégouliner le long de sa nuque. Malgré la chaleur qui régnait ici — une véritable fournaise à mesure qu’ils étaient descendus dans le creux de la fosse — une brise glaciale souffla sur tout son être. Une porte ? Mais une porte vers quoi ?


  L’un des clones se porta à la hauteur du Führer. Après un garde-à-vous rapide, le Tulpa leva le menton et prit la parole.


  — Nous avons essayé de la briser mais rien n’y fait, mein Führer ! Cette chose est plus solide que l’acier et impossible à faire sauter.


  Hitler sourit. Bien sûr qu’il était au courant. Son plan n’allait pas s’arrêter sur de bêtes considérations logistiques.


  — Imbéciles, grinça-t-il, évidemment que vous ne pouvez l’ouvrir : ce ne sont pas vos pelles et vos pioches qui vont entamer cette barrière plus vieille que votre propre civilisation. C’est une protection divine. Et elle ne s’ouvrira que pour un dieu.


  Charlie fit un pas en avant. Visiblement, ces longs discours avaient mis le Yéti dans un état de nerfs impossible à maîtriser.


  — Je ne comprends pas ce que nous faisons ici ! s’impatienta le Yéti. J’ai fait tout ce que vous m’avez demandé. J’ai bâti une armée pour vous, et elle a a été transformée en une équipe de terrassiers. Nous devions attaquer le siège du pouvoir central, aller vers le haut ! Et voilà que vous nous demandez de creuser !


  — Patience, maugréa Hitler. Ta délivrance est proche : je t’apporterai satisfaction dans quelques instants.


  — Et pourquoi pas maintenant ? Vous m’avez déjà trompé une fois en me cachant l’existence de cette… chose. Vous m’avez dit vouloir creuser un trou pour faire sauter le bâtiment.


  — Et c’est ce qui va se passer, bougre d’imbécile ! Ton fichu immeuble sera le premier à s’effondrer lorsque nous aurons ouvert cette barrière.


  Le Yéti fronça ce qui lui tenait lieu de sourcils, à savoir une gigantesque et monolithique arcade sourcilière, et dévoila sa dentition.


  — Qu’entendez-vous par "le premier" ? souffla le géant.


  Hitler éclata d’un rire sardonique.


  — Ce sera ton bâtiment qui sautera en premier, puis ce sera Pékin… et puis le monde entier ! Chacun sera satisfait : toi tu rases ton misérable petit Parti Communiste, et moi je me contente du reste de l’univers.


  Charlie fit s’entrechoquer ses mâchoires. À en croire son expression, ce n’était pas le plan que le Yéti avait imaginé à l’origine. Goldstein et John n’étaient pas les seuls à avoir été floués.


  — Je vous ai aidé parce que vous m’avez promis de m’aider en retour ! Ma cause d’abord ! Libérer mon peuple de l’oppression…


  — Aah, quelle candeur ! s’amusa le dictateur. Voyons, un peu de réalisme ne nous fera pas de mal. Li Mei ?


  La jeune femme, immobile jusque alors, était restée postée en retrait, le sabre à la main. Elle se dirigea vers le tyran à moustache, prête à exécuter ses ordres.


  — Tout ce que vous voudrez, mon Führer.


  — Un peu de sang fera l’affaire, pour commencer.


  Hitler dénuda son bras et le tendit à la félonne. Celle-ci, avec précaution, approcha sa lame de la peau jaunâtre offerte et y pratiqua une légère incision. Immédiatement, un sang épais et noirâtre s’en échappa. David eut une moue de dégoût. Même si Li Mei était occupée avec le démoniaque teuton, il ne pouvait pas s’enfuir : ses clones les entouraient de part et d’autre, et il ne pourrait pas les vaincre à lui seul. Le militaire se contenta donc d’assister, impuissant, au répugnant spectacle.


  — Maintenant, dit Hitler en désignant John, réveille-le.


  La jeune femme, sans réfléchir, se pencha alors sur John et lui administra une gifle cinglante dont l’écho se répercuta sous la voute.


  — Ne lui faites pas de mal ! dit David.


  — Ne t’en fais pas, ton tour viendra. Vois-tu, dit le Führer tandis que Li Mei s’échinait à réveiller John, cette porte n’est pas une porte banale… C’est une porte divine, comme je te l’ai dit, et elle ne peut être ouverte que par l’alliance du plus grand Bien et du plus grand Mal sur Terre. Improbable, hein ? C’est bien l’intérêt.


  John finit par ouvrir les yeux. Faible, il se redressa dans une quinte de toux douloureuse.


  — John ! dit David.


  — Par pitié, arrêtez les baffes, s’exclama le divin Fils. Il y a un gong dans ma tête qui refuse de s’arrêter.


  Son visage était boursoufflé de bleus et de coupures : Dieu seul savait quelles tortures ses geôliers lui avaient infligées. Il était à peine capable de se tenir assis.


  — Ça tombe bien, plaisanta le Führer, nous n’avons pas besoin de ton consentement. Mais je tenais à ce que tu profites du spectacle. Li Mei, ma douce ?


  En un éclair, la jeune femme fut sur John. David n’eut pas le temps d’intervenir : il hurla si fort que la salle trembla autour d’eux, mais il était trop tard. Li Mei avait dégainé son redoutable sabre et avait tranché d’un coup sec l’un des doigts de John. Celui-ci, déjà livide, laissa sa douleur exploser dans un cri qui vrilla les tempes de David.


  — Salaud ! hurla le militaire. Enfoirés !


  Puis se tournant vers Charlie :


  — Traître ! Vous avez travaillé pour lui, avec lui ! Comment pouvez-vous laisser faire une chose pareille ?


  Le Führer ramassa le doigt sanglant sur le sol rocheux et félicita d’une caresse amicale la charmante Li Mei, occupée à nettoyer sa précieuse lame d’acier damassé. L’abominable moustachu gloussa de joie à la vue du précieux moignon.


  — Sacrée relique, hein ? dit-il. C’est que des curés se battraient pour avoir ça dans leur église. Mais moi, je n’ai besoin que de son sang.


  Et joignant le geste à la parole, il se badigeonna les mains du sang du Christ, auquel il mêla son propre sang coulant de sa blessure à l’avant-bras.


  — Les deux sont réunis, tonna le Führer tandis que John continuait de hurler sa peine. Maintenant, il est l’heure.


  — Non.


  La joie du Führer s’estompa. Se tournant vers Charlie, il l’interrogea du regard.


  — Quoi ?


  — J’ai dit non ! répéta le Yéti en colère. Je ne vous laisserai pas faire. Quoi que ce soit, je ne veux pas vous aider à le libérer. Vous m’avez trompé !


  D’un claquement de doigts, Charlie appela tous les clones de David à venir le rejoindre, ainsi que ses propres doubles. L’armée ainsi réunie comptait des centaines d’âmes. Hitler ne ferait jamais le poids tout seul, même avec l’aide de Li Mei.


  — Je les ai créés, dit le Yéti. Ils m’obéissent.


  Hitler sourit.


  — Tu les as créés, oui. Mais je n’ai pas besoin de ton armée. Une autre m’attend de l’autre côté de cette porte. Li Mei ?


  Hitler n’eut pas besoin de dire un mot de plus. La chinoise bondit et en un éclair, tira sa lame de son fourreau. Un instant plus tard, la tête de Charlie allait rouler aux pieds de David. Son corps sans vie s’effondra lourdement sur le sol rocailleux de la fosse, sous les yeux anéantis des spectateurs.


  Incapable de dire quoi que ce soit, David leva la tête vers tous les Tulpas créés par Charlie. Ils perdaient de leur consistance, de leur densité. Certains, sans doute ceux créés le plus récemment, étaient déjà presque transparents.


  — Lorsque le créateur meurt, dit Li Mei en pointant sa lame sur David, sa création le suit dans la tombe. Un vieux proverbe chinois, monsieur Goldstein.


  — Fou ! éructa Goldstein à l’attention d’Hitler. Vous avez détruit votre propre armée !


  Le dernier des Tulpas venait de s’effondrer en poussière. Autour d’eux désormais, plus rien d’autre que le vide. Seuls restaient Li Mei, Hitler, Goldstein, John à demi mort et cette mystérieuse paroi luminescente.


  — Maintenant, il est temps pour vous d’assister à un spectacle très spécial, David, dit le Führer. Vous ne le reverrez pas de sitôt. Il existe très peu d’endroits comme celui-ci dans le monde, pas plus de quatre ou cinq à ma connaissance. Ces accès ont été créés par le Père de votre ami pour garantir le passage aux niveaux les plus bas de la Création. Et j’ai fini par en trouver un.


  Hitler se pencha et posa les mains sur la fine paroi, pourtant si dure que les ouvriers n’avaient pu l’entamer. Au contact de ses paumes, imbibées du mélange de leurs sangs, elle commença à s’effriter aussi légèrement que la coquille d’un œuf vide.


  — Mes chers amis, dit Hitler, ce n’est pas tous les jours qu’on ouvre l’une des portes des Enfers.


  DIX-HUIT


  Un souffle brûlant s’exhala de la porte tandis qu’Hitler laissait exploser sa joie démente en gloussant et en se tortillant. La paroi, jusqu’ici incassable, s’était comme fanée au contact des mains sanglantes du Führer et sous le regard incrédule de David Goldstein, avait alors levé le rideau sur un improbable spectacle de flammes et de douleur.


  — Mes armées ! s’emporta le moustachu dément. Venez à moi !


  David lutta contre sa peur et s’approcha du trou béant, combattant les langues de flammes et le vent hurlant qui s’en échappaient. Li Mei, elle, avait fait un pas en arrière : cette imperturbable Mata Hari au flegme de plomb s’était figée sous l’effet de la crainte, et son visage lisse trahissait une inquiétude palpable. Quant à Hitler, il était bien trop occupé à hurler en direction du trou pour remarquer que David s’approchait de lui.


  Lorsque le soldat pencha la tête, il crut sentir sa propre raison s’échapper de son corps. Comme on éteint une chandelle, d’un souffle, l’équilibre de David menaçait de rompre devant l’abominable parodie qui se jouait devant ses yeux desséchés par les flammes.


  C’était une scène grandiose et vide, creusée en entonnoir jusqu’au centre de la Terre, sur laquelle se produisaient les plus monstrueux et dévoyés spectacles d’humanité. Répartis en degrés autour de l’entonnoir, de colossales plates-formes reliées par de non moins titanesques escaliers accueillaient les différents niveaux de l’Enfer, les fameux cercles que Dante avait décrits lors de son voyage sur ces terres maudites. Partout régnaient la terreur, la peine, les cris et la douleur, le feu aussi, ravageant les chairs meurtries depuis des siècles, mordant les âmes pécheresses, détruisant tout sur son passage.


  Cinq escaliers reliaient la surface de la Terre au vide infernal. L’un d’entre eux déployait ses formidables degrés brûlants jusqu’aux pieds de David et du Führer. Et sur cet escalier, se tenait l’impensable.


  Face à eux, des millions de soldats nazis regardaient leur chef suprême en souriant. Leur uniforme en flammes fouettait leur peau brûlée par des années de séjour infernal, et des volutes de fumée s’échappaient de leur crâne dénudé, répandant une odeur de chair grillée répugnante. Mais ces âmes en peine étaient heureuses : leur bien-aimé Führer, en ce jour sacré, était venu les chercher.


  L’armée fit un pas, en cadence, puis un deuxième. Au fond de l’entonnoir, très loin, près du centre de la Terre, un rire grave tonna, si formidable que chaque hoquet d’hilarité semblait déclencher le tonnerre. Le Diable, du fond de sa prison, maudissait les hommes et la Création. Maintenant que la porte était ouverte, rien ne s’opposait à son retour sur Terre.


  David Goldstein mesura le pour et le contre. Hitler, hypnotisé par l’armée de fantômes qui avançait dans sa direction, ne remarqua pas que le militaire s’était glissé dans son dos. Il s’apprêtait à pousser le Führer à travers la porte lorsqu’il sentit le contact froid de la lame de Li Mei contre sa gorge.


  — Non, dit la jeune femme. Je ne vous laisserai pas faire, David.


  Le militaire, au bord des larmes, se retourna vers la jeune femme. C’était davantage qu’il ne pouvait en supporter.


  — Pourquoi ? demanda-t-il, au bord de craquer.


  Li Mei sourit tristement. Puis elle laissa retomber sa tête sur sa poitrine, comme fatiguée.


  — Vous l’aimez, n’est-ce pas ? demanda David, horrifié.


  — Depuis toujours, soupira-t-elle. Depuis toujours…


  — Nous devons l’arrêter. Son armée s’apprête à sortir. L’Enfer a ouvert ses portes. Le monde est menacé.


  La jeune chinoise haussa les épaules.


  — Je sais. Mais…


  — Ça ne servirait à rien, dit une voix familière.


  David tourna la tête vers John. Outrepassant sa douleur, le Fils de Dieu s’était relevé et, dans un ultime effort, offrait à David son plus beau sourire.


  — La porte a été ouverte, dit John. Nos deux sangs en scellent le seuil. Ce qui a été fait à deux ne peut se défaire qu’à deux…


  Une éruption de flammes embrasa la porte. Hitler, toujours dos à la scène, riait de toue son souffle. Plus rien ne s’opposait à la destruction de l’humanité.


  John s’approcha, planta son regard dans celui de son coéquipier et posa sa main estropiée sur son épaule.


  — Je sais que tu feras ce qu’il faut, dit John en souriant. Pardonne-moi.


  — Mais que…


  David n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Rassemblant toutes ses forces, John avait fait volte-face et s’était jeté sur Hitler. Les deux titans semblèrent flotter dans l'air l'espace d'un instant, mais la chute était maintenant inéluctable. Goldstein sentit son cœur se soulever. Non, cela ne pouvait pas se terminer ainsi. Mais déjà le temps reprenait sa course, et les deux silhouettes basculaient déjà vers les flammes, John entraînant Hitler dans sa chute à travers la porte des Enfers. Les deux hommes — ou plutôt les deux dieux, le Bien et le Mal réunis en une clef — passèrent le seuil enflammé, Hitler hurlant sa rage. La dernière chose que David entrevit fut le visage, déterminé mais serein, de son compagnon de route plongeant dans la fournaise. Sitôt qu’ils furent passés, la porte se referma.


  — NOOON ! hurla David en se précipitant sur la paroi lisse qui obstruait de nouveau le passage. NOOON !


  Le militaire se jeta sur le couvercle de pierre miraculeusement reformé et, tous ongles dehors, le griffa, le martela de toutes ses forces avant de sauter dessus de toutes ses forces en espérant le faire céder. Mais ses efforts, il le savait, étaient inutiles.


  — Li Mei, hurla-t-il à demi fou, aidez-moi ! AIDEZ-MOI !


  Mais lorsqu’il leva la tête, Li Mei s’était enfuie, le laissant seul au fond du trou.


  L’adjudant David Goldstein serra les dents et, tremblant de tous ses membres, s’effondra sur le sol. Ses poings frappèrent une dernière fois la porte de pierre puis, las, retombèrent impuissants. Il tenta de combattre les larmes qui montaient, qui embuaient ses yeux et l’empêchaient de réfléchir.


  Mais la tristesse l’étreignit soudain si fort qu’il hurla de douleur, avant de se frapper la tête contre la pierre. C’était fini. Tout était fini. Un tremblement nerveux parcourut son corps de géant.


  Et David fondit en larmes.


  DIX-NEUF


  Lorsque Master McGally ordonna qu’on lui fît place, l’équipe de secours s’écarta d’un seul mouvement. Gisant au sol, David sembla ne pas remarquer le Concierge. Il avait fallu l’aide de toute l’Agence, ainsi que celle d’une poignée de volontaires de bureaux étrangers, pour retrouver le militaire dans le dédale des égouts de Pékin. Et quand ils avaient fini par retrouver sa grande carcasse étalée sur le flanc, McGally avait cru sentir son cœur s’arrêter. Heureusement, David était vivant. Ce n’était pas le cas de Charlie, dont la tête séparée du corps avait été emballée dans une feuille de plastique afin d’être transportée en lieu sûr.


  Le Concierge se pencha sur Goldstein. Les yeux de l’adjudant étaient vides. Aucune expression ne s’y lisait. Seule se manifestait une envie claire de se laisser mourir ici, sur cette coquille de pierre chaude.


  — Je l’ai perdu, murmura-t-il.


  — Nous l’avons perdu, corrigea McGally. Ce n’est pas de votre faute. J’aurais dû savoir… pour Li Mei… Ce n’est plus important.


  Le militaire pinça les lèvres et sentit son chagrin remonter à la surface. McGally l’aida à se relever et l’apaisa.


  — Mais vous n’avez plus besoin de vous en occuper, David. C’est terminé. Nous rentrons.


  David hocha la tête.


  — Oui, dit pensivement le militaire. C’est terminé.


  Puis l’équipe de secours le fit grimper sur la civière, où il sombra dans l’inconscience. Une fois que toute trace des événements récents eut été effacée, ils entamèrent la remontée vers la surface.


  Le retour en avion passa comme un rêve diffus et lointain. David, frappé par une fièvre entêtante, ne refit surface que plusieurs jours plus tard, brûlant et courbaturé. C’était comme si un peu de l’Enfer était passé en lui, au moment où il se tenait sur son seuil. On ne sortait pas indemne d’une telle vision, McGally le lui répétait sans cesse et avait à cœur de le ménager dans chacun de ses mouvements. La petite chambre dans laquelle il avait ses habitudes depuis qu’il était arrivé à l’agence B avait quelque chose de réconfortant, bien sûr. Pour peu qu’il se concentre un peu, il parvenait à s’imaginer que John était encore là, et qu’il allait surgir à tout moment par la porte pour le gratifier d’un de ses sempiternels "Goldie" qui avaient le don de l’énerver. Mais John n’était plus là. Et David avait beau essayer de se sortir cette vision de l’esprit, l’endroit où se trouvait John J. Christ n’avait rien d’une sinécure, au contraire. S’il était encore vivant, John subissait un tourment éternel. Cette simple évocation lui était insupportable.


  Les jours passèrent, puis les semaines. Si l’esprit était toujours fragile et cassant, le corps, lui, avait fini par récupérer. Goldstein passait dorénavant le plus clair de son temps dans le bureau de John, plongé dans la lecture de ses notes à la recherche d’un indice, de n’importe quoi en vérité, qui aurait pu le mettre sur la voie d’une possible mission de sauvetage. Mais il avait beau se creuser les méninges, rien n’y faisait. D’autant que les sources concordaient sur ce point : les portes de l’Enfer étaient à sens unique. Ce qui avait été fait ne pouvait être défait. Officiellement, David était en vacances. Officieusement, il était en convalescence, et les membres du bureau exécutif de l’Agence B commençaient à laisser entendre que le soldat Goldstein était trop abîmé. Et qu’il fallait peut-être songer à lui accorder sa retraite… voire même à lui réserver une place permanente dans un asile de fous. Mais tant qu’on ne l’empêchait pas, David persistait dans sa semi-démence. Et McGally, à vrai dire, était le seul à l’encourager. La perte de John avait été un choc pour tout le monde, mais pas autant que pour ces deux-là.


   


  Un soir, alors que la nuit était tombée depuis longtemps et que l’Agence dormait à poings fermés, Master McGally pénétra dans le bureau de John pour y trouver David, encore une fois plongé dans la lecture d’un antique codex censé cartographier l’Enfer. Le Concierge sourit tristement.


  — Vous n’abandonnez jamais, David.


  — Pas quand il s’agit de la famille, monsieur McGally, dit le militaire sans lever les yeux de son ouvrage. Je n’abandonne jamais.


  — Et c’est bien ce qui nous réunit.


  Le Concierge regarda David en silence.


  — Vous êtes peut-être prêt, dit McGally sur un ton énigmatique.


  Goldstein leva les yeux.


  — Quoi ?


  — J’ai attendu le temps nécessaire, poursuivit le Concierge. Je ne voulais pas vous entraîner dans une aventure qui nous dépasserait tous, surtout dans votre piètre condition physique… mais je pense qu’il est temps de vous révéler quelque chose que peu de gens, même ici à l’Agence, connaissent.


  David bondit hors de son siège et se précipita vers le vieil homme.


  — Que voulez-vous dire, enfin ?! Vous savez quelque chose qui…


  — Suivez-moi, dit McGally.


  Sans un mot de plus, les deux hommes sortirent du bureau. Guidé par le Concierge, Goldstein emprunta plusieurs couloirs qu’il ne connaissait pas, tous vétustes et abandonnés. À vrai dire, seul John travaillait à cet étage. Les autres employés avaient leur bureau dans les étages supérieurs, plus récents et plus confortables. Étonnamment, et malgré l’ambiance de mort qui y régnait, John J. Christ avait toujours tenu à demeurer au sous-sol.


  — C’est une longue histoire, dit McGally.


  — J’ai tout mon temps.


  Le Concierge hocha gravement la tête et emprunta un autre couloir sur la gauche, rempli de toiles d’araignées tendues d’un mur à l’autre. Cela faisait des années que personne n’était venu ici.


  — Nous connaissons l’existence des portes des Enfers depuis bien longtemps. Mon père avant moi, et son père avant lui… Le secret de leur présence remonte à des générations, et nous ne le partageons qu’avec les gens en qui nous avons pleinement confiance. Voyez, David, ces portes sont très spéciales. Elles sont nées sur des points précis de notre planète, aux confluences de courants énergétiques particulièrement mauvais. Ces portes attirent le Mal à elles. Il y en a une à Berlin, sous le bunker d’Hitler. Il y en a une à Pékin, sous le siège du Parti Communiste. Rien n’est un hasard. Le malheur s’abat sur ces endroits non pas par choix, mais parce qu’il est attiré par la présence de ces portails…


  Le Concierge s’immobilisa face à une grille d’ascenseur rouillée.


  — Ici, dit-il en écartant les grilles rouillées.


  Il s’agissait d’une cabine d’ascenseur ouverte, comme on n’en faisait plus depuis des dizaines d’années. Le sol trembla légèrement lorsqu’ils y pénétrèrent. Puis McGally abaissa un levier antique, et l’ascenseur descendit dans les ténèbres.


  — Comme je vous le disais, David, aucun lieu n’est là par hasard. Nos villes, nos rivières, nos océans, nos forêts : tout concourt d’une même énergie, d’une cartographie invisible qui nous a précédés, et qui nous survivra bien après la disparition de l’humanité. Tout cela pour dire que… Eh bien, regardez par vous-même.


  David tourna la tête. L’ascenseur venait de déboucher sur une gigantesque salle en forme de cloche, taillée à même la roche. La cabine, suspendue par le rail entre ciel et terre, faisait figure d’araignée minuscule descendant le long d’un fil de soie.


  — Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demanda David.


  — Voilà mon secret, dit McGally. Et c’est désormais le vôtre.


  La cabine finit par s’immobiliser sur le sol. D’en haut, David avait cru qu’il était constitué de la même pierre que les murs, mais il avait eu tout faux : il était recouvert de sable, lui-même recouvert d’une épaisse couche de poussière qui avait donné l’impression à David d’une étendue rocheuse.


  — Nous l’avons fait combler il y a des siècles, dit McGally, juste après la grande épidémie démoniaque de Salem, quand les sorcières ont manqué de l'ouvrir.


  — L’Agence B est construite sur… une porte des Enfers ? articula David.


  — Précisément, dit calmement McGally. C’est même sa principale raison d’être : nous sommes le premier rempart contre le Mal.


  Goldstein sentit sa tête lui tourner. Trop d’informations d’un coup, et surtout des implications terrifiantes !


  — Mais attendez : on ne peut pas ouvrir les portes comme ça. Il faut une clef. Une clef divine, précisa le militaire en tremblant.


  — Et si on a la clef ? demanda McGally.


  Les jambes de David se mirent à trembler.


  — Ça veut dire…


  — Cela veut dire, mon cher David, que les dangers qui nous attendent seront innombrables, et que notre vie ne tiendra qu’à un fil. Que nous mettrons en péril beaucoup de vies là-haut, et que rien n’indique que nous en sortirons vivants.


  — Mais…


  Le Concierge esquissa un sourire sous sa fine moustache grise.


  — Mais oui, David. Cela signifie que nous pouvons aller chercher John J. Christ en Enfer.


  Fin du

  troisième épisode
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  Je le sais bien, la tension est à son comble !

  Mais vous pourrez prochainement lire les nouvelles

  aventures de John J.Christ et de David Goldstein dans


  Enfer et

  en os
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  Par cent fois David avait foulé en rêve les sables de ce désert, et par cent fois il s’y était perdu. Mais les choses étaient différentes aujourd’hui : c’était son jour de chance.


  Au travers des volutes ondoyantes au-dessus du sable brûlant, l’adjudant remarqua une forme sombre se détacher sur l’horizon. Ce n’était pas un mirage. Non, pas cette fois.


  Ignorant la douleur — celle de sa peau mordue par le soleil, et celle de ses pieds qui criaient au repos — le militaire rassembla ses dernières forces. Il devait tenir bon, juste le temps d’atteindre la cité perdue : alors il serait sauvé.


  — Pourquoi John n’est-il jamais là quand on a besoin de lui ? soupira le militaire.


  Réduit à ressasser les mêmes pensées obsessionnelles et grotesques, l’esprit enfiévré de Goldstein délirait. John aurait certainement eu le pouvoir de faire jaillir du sable un délicieux geyser d’eau fraîche, d’un simple claquement de doigts. Une affreuse soif tenaillait le militaire depuis des heures. Mais John n’était pas là. John ne serait plus là. Il s’était sacrifié pour lui, pour eux, pour tout le monde. Et cette pensée le rappela à la dure réalité, celle du sable, de la déshydratation et de la fournaise.


  Le soleil descendait sur l’horizon lorsqu’il atteignit la gigantesque dune. Selon la légende — et les relevés topographiques de l’Agence — sa surface dissimulait les vestiges sacrés pour lesquels il avait traversé l’océan.


  Située à deux cents kilomètres à l’Est de la mythique Irem, la ville aux Mille Piliers — dont seuls quelques fûts de colonnes battus par les tempêtes témoignaient de la prospérité passée —, la légendaire Cité sans Nom existait déjà avant que le moindre singe n’ait l’idée saugrenue de se mettre debout. Bâtie par une race d’intelligences supérieures contemporaine des dinosaures, ses murs, depuis longtemps recouverts par les sables du temps et du désert, passaient pour contenir encore de grands secrets occultes. Ces informations magiques étant capitales pour l’Agence B. En l’absence regrettée et regrettable de John, c’était à David qu’incombait la mission d’explorer les ruines de la ville mythique. Et McGally ne s’était pas mépris sur la difficulté de la tâche.


  De la Cité sans Nom, seule une sorte de pyramide à trois faces très fine, et dont la pointe aiguë perçait la surface du sable, était encore visible. Une petite ouverture y avait été pratiquée, sans doute par des pillards dont David retrouverait les cadavres à l’intérieur. Aucun humain ne ressortait vivant de la Cité sans Nom, ou en tout cas aucun humain mal avisé de ce qu’il pourrait y trouver. La pyramide était de toute évidence le sommet d’une tour cyclopéenne qui autrefois piquait le ciel du Crétacé, sans doute haute de plusieurs centaines de pieds et d’une ancienneté incalculable. Une ville tentaculaire, oubliée des hommes et des dieux, gisait sous le tapis brûlant du désert. Goldstein y pénétrerait par le toit, comme un oiseau.


  Le militaire se recroquevilla sous la construction pyramidale pour profiter de son ombre. Des jours qu’il n’avait pas apprécié la douceur d’un havre ombragé — sauf pendant la nuit glaciale, venteuse, impropre au repos — et même si le sable dégageait une chaleur insoutenable, il y avait quand même du mieux. David tira la gourde de sa ceinture et en porta le goulot à ses lèvres. Une mince rasade humecta sa gorge, aussitôt évaporée en sueur.


  Il ferait sans doute plus frais à l’intérieur de la pyramide, mais ce n’était pas une raison pour s’y précipiter. De trop nombreux dangers habitaient encore cette antique cité.


  Se hissant sur la pointe des pieds, David jeta un œil à travers l’ouverture. Les ténèbres étaient opaques. Le militaire s’accrocha au rebord accidenté du trou et s’y hissa à la force des bras. Il tendit l’oreille. Une rumeur humide clapotait au fond.


  Quelle rivière souterraine pouvait couler sous la surface du désert ? Retenant sa respiration, le militaire se concentra pour mieux écouter. Un son aquatique montait bel et bien des profondeurs de la cité oubliée. Il n’avait pas prévu une telle découverte, mais un peu d’eau serait la bienvenue. À tâtons, l’adjudant se pencha à travers l’ouverture et tendit son bras vers les ténèbres, aussi bas que possible. Le contact de l’eau glacée lui frigorifia les doigts.


  — Pas croyable, chuchota le militaire.


  Goldstein porta les doigts à sa bouche. Immédiatement le militaire se renfrogna et cracha. C’était salé, et boire de l’eau de mer ne ferait que le déshydrater davantage. Comment cette eau avait-elle pu arriver jusqu’ici? L’océan le plus proche était à presque huit cents miles de là.


  Il existait forcément d’autres portes, des voies détournées par lesquelles il n’aurait pas besoin de plonger pour entrer. Il avait dû se tromper d’entrée. À moins que le dispositif n’ait été pensé pour tenir les curieux à distance… En cela, c’était plutôt réussi.


  — Hé oh! cria-t-il dans l’ouverture.


  Son écho se répercuta si loin qu’il en eut le vertige. La salle devait être aussi grande qu’une cathédrale.


  — Je ferais mieux de chercher autre chose.


  Mais alors que Goldstein sortait sa carte topographique et sa boussole, une puissante secousse sismique le tira de ses réflexions et le projeta sur le sable brûlant. Un tremblement de terre, maintenant ? Grotesque, il n’existait aucune faille connue dans la région. À moins que… la secousse n’ait été provoquée par autre chose. Quelque chose en-dessous. Quelque chose qui n’aurait pas apprécié que David trouble sa sieste.


  L’adjudant se redressa et recula. Le murmure aquatique s’amplifiait en un dramatique crescendo, si bien que l’eau paraissait maintenant bouillonner sous lui.


  — Ça, c’est pas bon…


  Une éclaboussure jaillit de l’ouverture et s’écrasa sur le sable, suivie d’une deuxième qui s’évapora presque immédiatement.


  — Qu’est-ce que…


  Horrifié, Goldstein recula encore. L’eau montait sous la cité perdue. Elle déversait maintenant ses flots noirs sur le sable du désert.


  — C’est impossible…


  Un gigantesque torrent coulait à présent à travers l’ouverture de la pyramide. L’inondation grotesque semblait même ne plus vouloir s’arrêter. Le militaire regarda ses pieds. L’eau, en trop grande quantité pour être assimilée par le sable, léchait la semelle de ses chaussures. Sous son poids, le sol s’affaissa. S’il traînait ici, le tapis du désert se transformerait bientôt en un piège mortel.


  Prenant ses jambes à son cou, David rebroussa chemin pour s’éloigner le plus vite possible de l’entrée de la Cité sans Nom. Mais ses efforts étaient d’autant plus vains que le sable — son pire ennemi désormais — ralentissait sa course. Autant sprinter sur de la glace en chaussons de ballet.


  L’eau lui trempa d’abord les chevilles, puis les mollets. Lorsque le niveau atteignit ses cuisses, le soldat fit volte-face. Le ciel s’était assombri. Un terrifiant voile de nuages noirs tourbillonnait au-dessus de la pyramide, réduite à un simple point sur la ligne d’horizon. Le désert s’était changé en un vaste océan dont le niveau montait dangereusement.


  — C’est insensé ! hurla David. Stupide !


  Dans quelques minutes, il devrait nager pour ne pas se noyer. Il tâta ses poches à la recherche de sa radio. S’il parvenait à lancer un appel de détresse, les équipes de sauvetage pourraient être là rapidement. Mais il constata, effaré, que l’appareil avait dû tomber pendant sa course.


  Lorsque le sol trembla à nouveau, la pyramide vola en éclats. Dans une formidable explosion, un geyser furieux jaillit de la source. Une grande vague aux allures de tsunami roula jusqu’à Goldstein et fit remonter les eaux. David, incrédule, sentit ses pieds quitter le sol. Il nageait dans le désert. De violentes vagues le malmenaient désormais, menaçant de le couler.


  — Ce n’est pas possible !


  Alors, surgissant des abysses, une monstrueuse masse noire et gélatineuse se hissa hors des flots. Enfin libéré de sa prison, le corps hideux du captif s’étira vers le ciel. Sa masse titanesque, aux reflets verdâtres, était aussi haute qu’un immeuble de Manhattan, et de son dos voûté partaient des ailes membraneuses aux voilures aussi larges que celles d’un trois-mâts. Sur le point de se noyer, David leva la tête et aperçut la tête démesurée du titan. Sa figure de poulpe éléphantesque ne laissait aucune place au doute : le grand Cthulhu marchait à nouveau sur la terre.


  Alors David éclata de rire.


  — Ha, l’imbécile !


  On frappa à la porte. Le militaire ouvrit les yeux, le dos trempé de sueur. Il s’était encore endormi derrière le bureau de John, au sous-sol de l’agence B. Étirant ses bras au-dessus de sa tête, Goldstein jeta un regard en biais à l’aquarium posé sur la table. Derrière la paroi vitrée, entre un scaphandrier en plastique et une algue verdâtre dont les ramifications ondulaient au gré des vagues de la pompe, le minuscule batracien qui avait un jour été le puissant Cthulhu le gratifia d’un regard noir.


  — Tu sais que je déteste quand tu fais ça, dit David.


  Le soldat se tira de sa chaise et détailla les livres étalés en éventail sur le bureau. Toutes ces heures passées à chercher le moyen d’aller récupérer John pouvaient quelquefois prendre des airs de traversée du désert. Mais pas au point de le prendre au pied de la lettre.


  L’adjudant dévissa le couvercle de la boîte de granulés lyophilisés et se pencha sur l’aquarium afin d’y déverser quelques paillettes rosâtres. Le petit Cthulhu croisa les tentacules, apparemment vexé.


  — Mais c’est pas en rentrant dans mes rêves que tu règneras à nouveau sur la Terre, dit David en bâillant.


  Délaissant l’aquarium et son occupant, le militaire se traîna jusqu’à la porte et actionna la poignée. Un ouvrier en salopette bleue sursauta en voyant le battant pivoter, avant de se mettre au garde-à-vous.


  — Je pensais qu’il n’y avait plus personne, dit-il.


  David haussa les épaules.


  — C’est pour la relève ?


  L’ouvrier hocha la tête.


  — L’équipe de nuit s’en va. Je voulais juste vous prévenir avant que les autres arrivent.


  L’adjudant le remercia et lui donna congé. L’ouvrier s’éloigna d’un pas traînant vers les ascenseurs. Goldstein, la bouche pâteuse, passa une main dans ses cheveux et ferma le bureau à clef.


   


  Depuis plusieurs jours, des ouvriers triés sur le volet se relayaient pour bâtir ce que McGally avait surnommé le coffre-fort. Dans une grande pièce vide, autrefois utilisée pour le stockage des archives, de grands panneaux de verre blindé avaient été montés en trois sarcophages imbriqués, chacun communiquant avec l’autre par une porte ignifugée en acier aux jointures hermétiques. Le bien le plus précieux de l’Agence B trônait sur un présentoir cubique au centre du coffre-fort transparent. Pour sa protection, aucune dépense n’était assez faramineuse.


  C’était la première fois que David se trouvait seul ici. D’habitude la pièce était si bruyante qu’il fallait hurler pour se faire entendre, à cause du tintamarre des perceuses, des disqueuses et des percuteurs. Le deuxième et le troisième sas étaient opérationnels. Le premier, lui, était encore en construction. Dans quelques heures, un jour au maximum, le dispositif serait terminé et ils pourraient enfin dormir sur leurs deux oreilles.


  Un sourire triste barrant son visage, David composa le code d’accès au second sas. Un bip discret se fit, indiquant que l’identification visuelle était en cours. Un sifflement aigu s’échappa de la porte lorsque celle-ci s’ouvrit. David s’approcha alors de l’entrée du troisième sas et se soumit aux contrôles rétiniens et palmaires. Puis il tapa le mot de passe sur le clavier et valida son entrée en pressant un bouton. Seuls lui et McGally disposaient du mot de passe. Personne d’autre.


  David regarda d’un œil morne la jauge d’oxygène se remplir sur l’écran à mesure que l’atmosphère du troisième sas redevenait respirable. Il s’agissait d’une ultime mesure de sécurité en cas d’intrusion : l’asphyxie guettait le voleur qui parviendrait à entrer, comme une mouche sous un verre.


  Enfin, la porte se déverrouilla. Il hésitait à poser son regard sur la chose. Mais le temps aidant, il s’était fait à l’idée de la regarder, même si elle lui arrachait toujours un soupir.


  Le doigt coupé de John J. Christ reposait sur son présentoir, seule relique laissée par celui qui avait été à la tête de l’Agence B pendant toutes ces années. Son sacrifice n’avait pas été vain : il avait permis de contrecarrer les plans du diabolique Führer en refermant derrière eux la porte des Enfers qu’il projetait d’ouvrir pour libérer sa défunte armée. Mais il avait été douloureux, et particulièrement pour David. Dans le doigt de John résidait l’ultime chance qu’ils avaient d’ouvrir l’autre portail, celui qui gisait sous leurs pieds. Pour ouvrir une porte des Enfers, il fallait le sang d’un dieu. Et c’était le seul échantillon dont ils disposaient, jusqu’à preuve du contraire.


  David ferma les yeux. L’absence de John l’avait plongé dans une tristesse inconsolable. Mais la perspective de retourner le chercher le faisait tenir durant ces longues heures de solitude et de recherches, à décortiquer chaque livre, chaque codex, chaque grimoire des archives pour tenter d’y trouver quelque chose en mesure de ramener John à la maison. Sans libérer les monstres brûlant dans les flammes de la prison divine, si possible.


  L’instinct du militaire se réveilla tout d’un coup : il n’était plus seul. D’un bond, il fit volte-face. Face à lui se tenait un ouvrier, les yeux baissés vers ses chaussures, le visage masqué par une casquette sale. David respira.


  — Vous prenez la relève ? dit l’adjudant.


  L’ouvrier leva la tête et dévoila un sourire éclatant. Goldstein hoqueta de surprise.


  — Je ne pensais pas que ce serait si facile, ironisa Li Mei.


  Avant que David n’ait le temps de riposter, la jeune femme sauta dans les airs et, prenant appui sur l’épaule massive du militaire, courut sur la paroi vitrée avant de pivoter à 360 degrés. Le mouvement déstabilisa David qui, perdant l’équilibre, tomba à genoux. Li Mei, plus vénéneuse que jamais, plongea de l’autre côté du sas. Elle s’était déjà emparée du Doigt.


  — Je t’ai manqué ? demanda-t-elle ingénument.


  David serra les dents et se précipita sur elle. Mais l’intruse glissa entre ses mains et lui faucha les jambes avant qu’il ait le temps de refermer son étreinte sur elle. Goldstein s’effondra lourdement, le souffle coupé.


  — On dirait que oui, dit Li Mei.


  La jeune femme fit un petit signe de la main à David et, franchissant la porte du sas, la referma derrière elle. Le militaire eut un sursaut de panique. Le sas ! Il allait faire le vide. Dans quelques secondes, l’atmosphère serait aussi irrespirable que sur Jupiter. Désespéré, David chercha Li Mei du regard… mais elle avait déjà disparu.


  — Merde ! cria-t-il. Non ! Pas comme ça.


  Le sas siffla comme un serpent mortel. Ce bruit ne signifiait qu’une chose : une mort prochaine et douloureuse par asphyxie. Déjà l’air se raréfiait. Sa gorge était aussi sèche que si on l’avait récurée au papier buvard. Le militaire se jeta de toutes ses forces sur la porte en acier, en vain.


  Le Concierge fit irruption dans la salle, un plateau couvert de pancakes à la main.


  — Petit déjeuner ! chantonna McGally sans lever les yeux tandis que David se débattait derrière la paroi vitrée.


  L’honorable Concierge s’apprêtait à repartir chercher le café lorsqu’il remarqua que quelque chose bougeait en silence à la périphérie de son champ de vision. Sa moustache frémit.


  En un éclair, le Concierge jeta le plateau au sol et se précipita vers la console. David, le visage écarlate, suffoquait déjà.


  — Tenez bon, David ! s’exclama le Concierge.


  McGally tentait de garder son calme. Rien de bon ne se fait dans la précipitation, avait-il coutume de sermonner les nouvelles recrues. Le Concierge posa sa main sur le support d’identification et débloqua le clavier pour le mot de passe.


  — J’arrive… Je… j’arr…


  McGally écarquilla les yeux.


  — Le mot de passe… J’ai oublié le mot de passe…


  David, exsangue, était sur le point d’exploser lorsqu’il comprit que le Concierge avait un trou de mémoire. À bout de forces, il se redressa et hurla le mot de passe à travers la paroi vitrée. Mais le vide était maintenant presque complet et aucun son ne portait, d’autant que le verre était si épais qu’en temps normal, il fallait s’époumoner pour se faire entendre. Dans un effort surhumain, il tenta d’articuler le mot de passe aussi distinctement que possible pour que McGally puisse lire sur ses lèvres.


  — Moins vite, David ! paniqua le vieil homme. Je ne comprends pas !


  À bout de souffle comme de nerfs, le militaire se résolut à mimer le mot de passe.


  — Un quoi ? Un singe ? dit le Concierge, en sueur.


  David, pâle comme un mort, sentit ses forces l’abandonner. Sa vision se brouillait. Déjà McGally n’était plus qu’une tache de couleur indistincte qui gesticulait derrière le verre du coffre-fort. Dans un ultime effort, il leva le bras en l’air et s’affubla d’une fausse moustache avec le doigt de l’autre main. McGally sursauta.


  — Bon sang ! dit le Concierge en se penchant sur le clavier et en y tapant les lettres composant la séquence: “hitler-doit-mourir-666-c0c0nut”.


  Une alarme retentit. La procédure annulée, l’air reflua dans le sas au bout de quelque secondes. Finalement, la porte s’ouvrit et David revint à la vie.


  — Que s’est-il passé ? s’exclama le Concierge.


  — Li-Mei, ahana l’adjudant.


  Et rassemblant le reste de ses forces, le militaire se redressa et fonça en direction de la sortie. Sa maîtrise des lieux aidant, il parviendrait peut-être à sortir du dédale avant elle. Avec un peu de chance…


   


  L’air frais du matin naissant gifla David tandis qu’il sautait par-dessus les portiques de sécurité, sous les yeux médusés de la garde de nuit qui n’avait pas su empêcher Li Mei de se faufiler à l’intérieur de l’Agence B. Les têtes tomberaient en temps voulu, et il n’était pas le dernier à blâmer pour sa négligence. Il déboula sur le trottoir, hirsute et en sueur.


  À cette heure, Washington dormait toujours. La réalité de la capitale lui sauta au visage. Cela faisait des mois qu’il courait après des nazis revenus d’entre les morts, des monstres, des chimères, des vampires, des anciens dieux et des extraterrestres. Un camion poubelle traversa lentement le carrefour. Ce spectacle lui renvoyait une telle expression de banalité qu’il finissait par ressembler à un décor de cinéma. Ses repères étaient brouillés, et il se sentait sur ce trottoir comme un poisson hors de son bocal. Ce n’était plus sa vie. Il jeta un regard circulaire sur le carrefour et souffla. Li Mei s’était évaporée.


  — Merde ! laissa-t-il échapper.


  Des cris résonnèrent derrière lui. Le militaire pivota, juste à temps pour voir une silhouette gracile surgir de l’Agence B comme une panthère évadée du zoo. La jeune femme parut étonnée d’apercevoir l’adjudant.


  — Déjà là, hein ? dit Li Mei. Et en vie, en plus…


  — Je connais des raccourcis, répondit le militaire.


  Li Mei sourit. Elle n’avait pas l’intention de s’attarder.


  — Merci pour le petit cadeau, dit-elle en tapotant une poche de sa tenue d’ouvrier.


  David tenta de se jeter sur elle, mais Li Mei était rapide… plus rapide encore que lorsqu’il l’avait acceptée comme coéquipière à Pékin. Fléchissant les genoux, elle se déploya comme un ressort et sauta par-dessus le militaire dans une vrille acrobatique. Derrière elle, bouche bée, les agents de sécurité de l’agence B la tenaient en joue avec leurs armes, incapables de bouger.


  — On l’a dans la ligne de mire ! cria l’un d’eux.


  — Non ! s’exclama David. Il nous la faut en vie !


  Le militaire se lança à la poursuite de la jeune femme qui venait de détaler comme un lapin. Comment avait-il pu se montrer si faible ? S’il ne la rattrapait pas maintenant, tout serait de sa faute. Cela aurait été pourtant si facile de l’abattre ici, en pleine rue.


  Dévalant les avenues à la poursuite de Li Mei, David slaloma entre les voitures et bondit par-dessus le capot d’un taxi. Il était rapide, bien sûr. Mais maintenant qu’il la voyait filer, c’était évident : elle l’était plus que lui. Les véhicules klaxonnèrent en essayant d’éviter le militaire, et même si à cette heure la circulation était encore loin d’avoir atteint la densité qu’elle atteindrait à l’heure de pointe, il y avait du trafic. L’écart s’élargissait. Les poumons en feu, Goldstein redoubla d’efforts et parvint à réduire la distance.


  Soudain Li Mei fit une brusque embardée et pénétra sous le portique d’une station de métro aérienne. En trois grandes enjambées, elle remonta les escaliers et se retrouva sur le quai.


  Qu’est-ce qu’elle fout ? pensa David. Elle ne compte tout de même pas prendre le métro…


  Le militaire avala les escaliers et déboula à son tour sur le quai. Li Mei hésitait au bord des rails.


  — Tu peux nous rejoindre ! la supplia David, hors d’haleine. Il n’est pas trop tard… Nous avons toujours besoin de toi.


  C’était faux, il le savait. Le sort de Li Mei se jouerait devant le tribunal d’une cour martiale si elle devait un jour retomber entre les mains de l’Agence. Mais David ne pouvait s’y résoudre, et s’était plusieurs fois figuré prendre sa défense lors du procès.


  — Tu ne comprends pas, David… souffla Li Mei. Je…


  David sentit son cœur se décrocher de sa poitrine.


  — Tu ne peux pas l’aimer… C’est un monstre !


  Le militaire fit un pas dans sa direction, lentement, puis un deuxième. Li Mei paraissait éteinte, comme absente. Elle ne semblait plus si décidée que cela à s’enfuir. Ses yeux s’étaient perdus dans la vague, comme si une immense tristesse s’était abattue sur elle. David avança encore. Dans un instant, il pourrait lui saisir le bras.


  — Je n’ai pas le choix, dit Li Mei.


  — On a toujours le…


  Sans lui laisser le temps de terminer sa phrase, la jeune femme s’évapora dans l’air et réapparut un peu plus loin, sur les rails du métro aérien.


  — Oh, bon sang ! s’exclama David, estomaqué par le tour de passe-passe.


  Li Mei s’élança sur les rails. Le militaire descendit à son tour sur la voie et courut à sa poursuite. C’était une question de secondes avant qu’un train arrive et qu’il les écrase tous les deux. Les voies, suspendues à six ou sept mètres au-dessus du sol, ne leur laisseraient aucune chance s’ils décidaient de sauter. Au mieux, ils se casseraient les deux jambes.


  Comme si la mort la poursuivait en personne, Li Mei filait comme l’éclair. David, moins à l’aise en terrain urbain, ne se laissait pas distancer pour autant. Pas cette fois, Li Mei, se répétait-il. Pas cette fois.


  Un coup d’avertisseur tonna derrière lui. Sur la voie d’à côté, un métro fonçait dans leur direction et les avait sans doute repérés. Le temps que David se retourne, un autre train était apparu, cette fois-ci sur la même voie qu’eux. Ils étaient pris en sandwich.


  — LI MEI ! hurla David.


  Mais la jeune femme, loin de se démonter, redoubla de vitesse et se précipita vers la rame de métro hurlante. La collision semblait maintenant inévitable. Derrière, l’autre train se rapprochait dangereusement et David, à la conjonction des trajectoires, serait bientôt transformé en un vague tas de chair sanguinolente s’il ne se sortait pas de ce pétrin.


  — REVIENS ! s’époumona le militaire.


  Comme deux taureaux fonçant l’un vers l’autre, cornes en avant, le train et la jeune femme parurent un instant se défier. Un éclair déchira la nuit : elle venait de sortir un grand katana de sous sa veste, qu’elle brandissait désormais en courant vers le métro.


  — Qu’est-ce qu’elle fout ? souffla David.


  Li Mei hurla et franchit les derniers mètres qui la séparaient de la locomotive. Mais plutôt que de plonger sous ses roues, elle planta la pointe de son sabre dans le pare-brise de la cabine et, s’en servant comme d’une perche, bondit sur le toit du train. Ce même train qui alors poursuivit sa course folle en direction du soldat.


  — Oups.


  David croisa les doigts et fit un pas de côté. Il était hors de question qu’il saute : ce serait un suicide pur et simple. Alors il se plaça entre les voies. Les deux trains passèrent en hurlant de chaque côté du militaire, lui frôlant le nez et les fesses avant de freiner bruyamment.


  Le souffle court, l’adjudant regagna à toute vitesse la plateforme sous le regard désapprobateur des quelques voyageurs matinaux. Mais il le savait, il ne servait plus à rien de se presser. L’oiseau s’était envolé depuis longtemps.


  UN


  L’Archi-Mage referma la porte du laboratoire pour que personne d’autre n’entende la conversation.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire par “perdu” ?


  Un hurlement de désespoir réduisit en miettes les tympans de David. Au fond de la petite pièce — surchargée comme il se devait de grimoires impies, de tubes à essai fumants, de décoctions ésotériques et d’animaux plus ou moins bien empaillés — un vieillard s’effondra en larmes, soutenu par un second en tenue de rabbin dont le moral n’avait pas l’air meilleur.


  — Je veux dire, reprit David en s’éclaircissant la gorge, que… le Doigt n’est plus en notre possession.


  — Malédiction ! s’exclama l’Archi-Mage en manquant de s’étouffer dans sa très longue barbe. Mais c’est terrible ! Absolument terrible !


  McGally opina du chef. Debout derrière David, les bras croisés et le sourcil haut, le Concierge savait que la nouvelle allait être difficile à avaler pour les membres du Haut Conseil Occulte. Malgré leur longue expérience de l’existence terrestre — mais aussi des choses qui n’en faisaient pas tout à fait partie — ces érudits pouvaient se montrer grognons en certaines circonstances, et particulièrement lorsque les choses n’allaient pas dans leur sens.


  — Mais qu’est-ce que nous allons faire ? paniqua l’Archi-Mage.


  — J’espérais que vous nous le diriez, dit David.


  Le vieillard leva les bras vers le plafond couvert de suie.


  — Mais enfin nous y travaillons depuis des mois ! Comment voulez-vous que nous improvisions un plan de secours ? Nous sommes des mages, voyons, pas une troupe de théâtre de rue : l’improvisation est une insulte à l’art magique !


  — Une insulte ! répéta le rabbin qui éventait le troisième larron, toujours dans les pommes.


  David se renfrogna et se tourna vers McGally, le visage fermé. Le Concierge haussa les épaules sans piper mot. Ses traits ne dépeignaient aucune émotion particulière, mais le soldat pouvait deviner sous son masque de placidité une émotion vive. Il avait laissé filer leur seule véritable de chance de ramener John à la surface. C’était impardonnable. D’ailleurs, il ne se le pardonnait pas.


  — Mon problème, messieurs, reprit David après une grande inspiration, c’est que j’aimerais que les évènements ne se soient pas déroulés ainsi… mais je ne peux plus rien y changer. Maintenant, nous devons trouver une autre solution.


  L’Archi-Mage étouffa un rire jaune.


  — Des siècles que le savoir de la magie infernale se transmet d’Archi-Mage en Archi-Mage, monsieur Goldstein, dit le vieux barbu en désignant une pile de livres en vrac haute comme un homme. Il s’agit d’une opération extrêmement délicate, qui ne peut être exécutée que si l’invocateur dispose du sang d’un dieu. Nous avons fait toutes les recherches possibles, et aucun rituel ne mentionne une autre voie. C’est une condition sine qua non !


  David fronça les sourcils.


  — Sans le Doigt, on ne peut pas ouvrir la porte des Enfers…


  — Exactement.


  — Mais tout ce qu’il faut, c’est le sang d’un dieu, n’est-ce pas ?


  L’Archi-Mage éructa à nouveau, le visage rouge de colère.


  — Et pensez-vous en disposer, monsieur Goldstein ? Le sang d’un dieu est une denrée des plus rares en haute magie ! Et je doute fort que…


  L’adjudant leva un doigt.


  — Dans le bureau, dit David.


  Les trois mages — y compris celui resté au sol et qui venait de s’extraire de sa torpeur — tournèrent vers le soldat des mines effarées.


  — Quoi ?


  McGally haussa l’autre sourcil avant d’autoriser un sourire à modeler sa bouche.


  — Ça pourrait fonctionner, dit le Concierge. Bravo, David.


  — Je ne comprends pas, intervint l’Archi-Mage en reculant d’un pas, manquant de trébucher sur sa pilosité démesurée. Vous…


  — Dans le bureau de John, l’aquarium… C’est bien un dieu, non ?


  De nouveau, un cri aigu balaya la pièce et rendit la moitié de l’auditoire à moitié sourde. David grimaça et se tourna vers le rabbin.


  — Vous pouvez lui dire d’arrêter de faire ça ? dit le soldat en désignant du doigt le troisième mage qui venait de retomber dans les vapes.


  — Vous n’y pensez pas ! dit le rabbin. Le Grand Cthulhu n’est pas soumis aux règles en vigueur en Enfer !


  — Mais c’est un dieu, non ?


  Le rabbin échangea un regard silencieux avec l’Archi-Mage.


  — Techniquement, il est possible que… mais…


  — Mais quoi ?


  David commençait à s’impatienter.


  — Ce n’est pas de la magie terrestre. Ce n’est même pas de la magie de ce système solaire. Nous sommes impuissants à utiliser de tels rituels ! Et quand bien même nous serions aptes à exécuter de telles œuvres, ce serait une pure folie d’user de la Science des Grands Anciens.


  — Parce qu’une furie avec un katana qui ouvre la porte des Enfers pour relâcher une armée nazie à la surface de la terre, vous ne trouvez pas que c’est une folie ?


  L’Archi-Mage ouvrit une bouche béante mais resta sans voix.


  — Vous ne pouvez pas demander à un vendeur de hot-dogs de vous faire une pizza, finit par dire le magicien. Nous ne parlons pas le même langage.


  — Ça tombe bien, dit David, je connais justement un pizzaiolo.


  L’Archi-Mage frissonna.


  — Ne l’embrigadez pas dans cette histoire, David ! C’est un fou. Il nous fera tous tuer !


  Goldstein hocha la tête.


  — Je sais. Mais quel choix avons-nous ?


  DEUX


  David hésita à poser son doigt sur la sonnette. Il pleuvait des cordes et même s’il s’était abrité sous le porche de la maison, ses vêtements étaient trempés et il n’avait pas spécialement envie de faire demi-tour. Confiné dans la petite boîte que le militaire transportait sous son bras, son mystérieux chargement était bien au sec : il glougloutait même du plaisir de prendre un peu l’air hors de l’Agence. S’il était une chose pour laquelle David Goldstein n’éprouvait aucune envie, c’était bien de sonner à cette porte. Pourtant les circonstances l’exigeaient.


  Résigné, le militaire pressa le bouton. Une petite cloche tintinnabula derrière le battant. Quelques instants plus tard, la porte finit par s’ouvrir.


  — David ? s’exclama le major Shanks.


  Depuis qu’elle avait emménagé avec son psychotique de compagnon, le major Cheryl Shanks avait opéré quelques changements dans son mode de vie, à commencer par sa tenue vestimentaire pendant les permissions. Elle portait désormais une longue robe de flanelle à la mode des années trente, sous laquelle se devinait la silhouette fine mais musclée d’une femme d’action.


  — Bonjour Cheryl, dit David. Désolé de ne pas avoir téléphoné, mais… de toute façon, vous n’avez pas le téléphone ici.


  Cheryl sourit.


  — Rentre, tu vas être trempé. Howard est dans la bibliothèque.


  Elle invita d’un geste David à entrer dans le vestibule.


  — Je me doute que ce n’est pas pour me voir que tu as fait le déplacement jusqu’ici.


  David rougit mais espéra que Cheryl mettrait cela sur le compte du mauvais temps. L’adjudant n’aurait évidemment pas fait le déplacement pour une simple visite de courtoisie : il détestait cet endroit depuis la première fois qu’il y avait mis les pieds. C’était dans ce semblant de village aux allures de décor de cinéma que l’Agence B hébergeait ses réfugiés temporels. Pour toujours figée dans les années folles, gardée par des barrières immenses et à l’abri des regards indiscrets, la petite bourgade cachait des personnalités fantasques dont David préférait éviter la compagnie.


  — Effectivement, dit le militaire. Nous avons une situation urgente qui nécessite ses talents.


  — Qui n’en a pas besoin ? répondit-elle en souriant à nouveau. John n’est pas avec toi ?


  L’adjudant lui rendit poliment son sourire. Elle était aussi belle que lors de leur première rencontre, dans cette salle de réunion de l’Agence B où ils avaient ensemble découvert l’existence de réalités inimaginables. Cela lui semblait tellement loin maintenant… comme si les événements de R’lyeh s’étaient déroulés dans une autre vie.


  — Il a été retenu ailleurs.


  — Ah.


  Cheryl fronça les sourcils.


  — Et il y a quoi dans ta boîte ? Un chat ?


  — En quelque sorte.


  Le visage de Cheryl se décomposa.


  — Si j’écoutais Howard, nous adopterions tous les chats du quartier. Alors si c’est un chat, je préfère que tu le laisses dehors. J’ai déjà assez de boulot avec les quatre litières de la cuisine.


  David leva une main rassurante.


  — Ce n’est pas un chat, crois-moi.


  Moins le major Shanks en saurait, mieux cela vaudrait pour elle. La jeune femme mena le militaire à travers le couloir de la vénérable bâtisse et finit par lui désigner une porte massive en bois sombre.


  — Il travaille. Mais je suis sûre qu’il sera content de te voir. Howard ? appela-t-elle en toquant doucement sur le battant. Tu as de la visite…


  — Entre, dit une voix traînante de l’autre côté de la porte.


  — Je vous laisse.


  Cheryl s’éloigna. David tourna la poignée et entra dans la bibliothèque. Lovecraft, assis sur un large fauteuil de velours sur lequel grattait un chat tigré, manqua de faire tomber l’épais volume qu’il compulsait.


  — David ? Quel bon vent…


  — Pas un bon vent du tout, dit le militaire en refermant la porte derrière lui. Restez assis, Howard : j’ai de mauvaises nouvelles.


  Les traits de l’écrivain se durcirent et il leva un doigt en l’air.


  — Aussi mauvaises qu’elles soient, cela ne peut pas être pire que votre veste trempée s’égouttant éhontément sur mon tapis, à moins d’un mètre de cette pile d’ouvrages précieux. Si vous voulez bien…


  Lovecraft désigna un porte-manteau. David hésita à lui coller son poing en travers de la figure mais décida finalement de retirer sa veste. Le major Shanks n’apprécierait sûrement pas de devoir récupérer l’homme de sa vie à la petite cuillère. Ce qu’elle pouvait trouver à cet espèce d’érudit pédant et malingre était encore du domaine du mystérieux pour Goldstein. À contrecœur, il déposa la boîte sur le tapis et s’extirpa de sa veste trempée.


  — Est-ce que c’est un petit chat ? demanda Lovecraft en agitant ses doigts.


  La bouche de David s’étira en un long sourire vengeur.


  — Vous voulez le caresser, Howard ?


  L’écrivain frappa deux fois dans ses mains et fit déguerpir le sale matou qui se frottait contre ses jambes. Puis étirant sa longue carcasse osseuse hors du fauteuil, il se faufila à travers la pièce jusqu’à la boîte.


  — Minou-minou-minou…


  Un gargouillement humide glouglouta derrière les barreaux de la cage.


  — Ça ne sonne pas comme un minet, constata Lovecraft.


  David réajusta sa chemise et se pencha à son tour sur la boîte.


  — Vous êtes notre seul espoir, Howard.


  Le militaire déverrouilla la grille de la boîte. Un temps, la bestiole hésita à quitter l’obscurité de son abri. Puis bravant sa timidité, le minuscule Cthulhu étendit un tentacule vers l’extérieur.


  — Vous l’avez apporté ici ? hurla Lovecraft. Mais vous êtes dément !


  David plaqua une main ferme sur l’épaule de l’auteur. Si ses jambes avaient été capables de sauter assez haut, le gentleman de Providence se serait mis sur orbite.


  — Nous avons besoin du sang d’un dieu pour ouvrir une porte de l’Enfer, et c’est l’unique dieu dont nous disposons. Vous êtes le seul à savoir vous en… servir correctement. Notre sécurité a été percée. Il sera en sécurité chez vous.


  Combattant sa panique, Lovecraft essaya de se dominer et de récupérer un peu de contenance. Mais le monstre — maintenant minuscule — avait pendant longtemps été la source de ses pires cauchemars.


  — Il n’y avait personne d’autre pour garder cette chose ?


  David hocha la tête en silence.


  — Chez moi, murmura l’auteur pour lui-même. C’est absurde. Le grand Cthulhu sous mon toit…


  — Il n’est plus si grand que ça…


  Les yeux de l’érudit s’enflammèrent.


  — Ce n’est pas parce qu’il est petit qu’il ne désire plus vous écraser. Vous êtes un ver pour lui. Il vous tuerait sans la moindre hésitation s’il mesurait encore sa taille normale. Mais…


  Lovecraft se pencha sur la petite créature. Cthulhu ressemblait à quelque chose à mi-chemin du dragon et de la grenouille, et faisait la taille d’un gros hamster.


  — Mais quoi ?


  — Il est assez mignon, concéda l’écrivain.


  Reprenant son sérieux, Lovecraft planta un regard noir dans celui de Goldstein.


  — Vous avez pris des risques en le transportant ici. Où est John ? Pourquoi ne s’est-il pas occupé lui-même de venir me trouver ? Après tout, lui aussi est un dieu, non ? Il ne pouvait pas l’ouvrir tout seul, son fichu Enfer ?


  David détourna les yeux, incapable de parler. Les relations n’avaient pas toujours été au beau fixe entre eux, et encore moins depuis que Cheryl Shanks avait fait son choix. Mais Lovecraft était un homme intelligent, et devinait que derrière la visite de David se cachait une affligeante nécessité.


  — Pourquoi voulez-vous ouvrir la porte des Enfers ? répéta l’écrivain, un ton plus bas.


  David plissa le front et sentit les sanglots lui monter à la gorge.


  — John, parvint-il à articuler.


  — John quoi ?


  — Nous l’avons perdu…


  — Mais perdu où ? s’exclama Lovecraft, à bout de patience.


  D’un geste, David désigna le sol.


  — Sous le tapis ? Si c’est une blague, je…


  Mais le vieux gentleman comprit son erreur et rattrapa sa phrase en plein vol.


  — Oh.


  — Je ne vous le fais pas dire.


  TROIS


  Une fois Lovecraft mis au courant de la situation et convaincu de son extrême urgence, David quitta la maison et regagna sa voiture. L’auteur avait certes manifesté quelques réticences à l’idée d’héberger — même temporairement — l’Ancien Dieu poulpoïde, mais comprenait aussi très bien qu’une situation exceptionnelle exigeait des sacrifices à sa mesure.


  Sur la route, de désagréables pensées assaillirent Goldstein tandis que les paysages défilaient autour de lui. Le militaire n’avait qu’un but : rejoindre le quartier général et définir un nouveau schéma tactique. Tant qu’ils avaient été en possession du Doigt, la suite des événements avait été si évidente qu’ils n’avaient même pas songé à bâtir un plan de secours. C’était comme être le seul à posséder la clef d’une porte verrouillée. Mais maintenant que cette clef était entrée dans de mauvaises mains, la donne était bouleversée. Il suffisait que Li Mei découvre le moyen d’ouvrir un portail infernal pour que le monde bascule dans un nouvel âge de ténèbres et de chaos. Heureusement pour l’humanité, l’Agence B disposait des meilleurs spécialistes en sciences occultes de la planète — ce qui incluait aussi Lovecraft — et même si la séduisante cambrioleuse avait en sa possession le sésame, il y avait fort à parier qu’elle ignore où et comment s’en servir. Des occultistes chevronnés avaient durant des siècles cherché à percer les secrets des portes infernales. L’Archi-Mage en personne avait confessé son impuissance à résoudre certains dilemmes magiques, comme celui de ne tirer qu’une seule âme des terres brûlantes de l’Enfer sans en faire s’échapper les autres. Peut-être que Lovecraft — malgré ses méthodes peu conventionnelles — saurait exploiter sa propre magie à leurs fins. S’ils ne devaient jamais retrouver le Doigt, alors le gentleman de Providence était désormais leur ultime espoir.


  Le hurlement d’un klaxon sur sa droite le tira de sa rêverie. Un camion transportant des cages remplies de poules le collait sur le flanc. David voulut accélérer mais à son tour, le camion appuya sur la pédale et le dépassa en trombe, avant de se rabattre sur sa voie.


  — Bordel ! Où est-ce qu’il a appris à conduire, celui-là ?!


  Goldstein enclencha les essuie-glaces pour balayer les plumes de son pare-brise. Face à lui, presque contre le capot, des centaines d’yeux noirs le scrutaient en caquetant. Le camion essayait clairement de lui barrer le passage. David klaxonna, et le hayon du camion s’ouvrit soudain. Les cages à poules n’étaient qu’un leurre, un décor sur toute la surface de la remorque pour en dissimuler le contenu. Tandis qu’une rampe descendait sur la route, McGally apparut dans l’ouverture à l’arrière du camion et fit un signe au soldat. Le Concierge portait une étrange combinaison orange et blanche qui le faisait ressembler à un employé de centrale nucléaire.


  — C’est pas vrai, souffla David.


  Se plaquant contre l’intérieur de la remorque, le Concierge fit signe à David d’accélérer.


  — On n’est pas dans une série télé, grogna le soldat en appuyant sur le champignon.


  Une violente secousse remua l’habitacle tandis que le véhicule disparaissait dans les entrailles du camion. Une fois la voiture immobilisée, David s’en extirpa. McGally et l’Archi-Mage avaient tous les deux revêtu une tenue de protection anti-radiations. Le vieillard avait même enfilé un casque vitré malgré sa gigantesque barbe.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — La pire nouvelle possible, j’en ai peur, dit le Concierge.


  McGally fit un pas sur le côté et alluma une batterie d’écrans de contrôle. Le camion était équipé du summum de la technologie moderne. Si l’on oubliait les caquètements délirants des poules, il s’agissait d’un véritable quartier général ambulant.


  — Comment s’est passé votre entrevue ? demanda le Concierge tandis que les écrans s’allumaient un à un.


  — Lovecraft a la situation en main.


  — Bien, bien, rétorqua McGally, fiévreux. Nous pourrions avoir besoin de lui plus rapidement que prévu. Il nous a paru plus intelligent de venir vous chercher plutôt que de perdre un temps inutile à vous attendre à l’Agence…


  Un grand écran s’était illuminé et montrait désormais l’image floue d’un poste de contrôle militaire perdu au milieu d’un champ de ruines.


  — Savez-vous, David, où se situent les portes des Enfers ? demanda l’Archi-Mage.


  Le militaire réfléchit.


  — Eh bien, il y en a une sous l’Agence, et une à Pékin. Cela en fait deux.


  — Quatre portes existent. L’une d’entre elles repose à treize mille mètres de fond sous l’océan Pacifique. Mais la quatrième est toujours accessible. Enfin, d’une certaine manière…


  David fronça les sourcils et loucha sur l’écran. Il y avait un panneau à côté de la guérite, rédigé en quatre langues différentes: anglais, français, allemand… et russe. L’évidence le frappa.


  — Checkpoint Charlie, dit le militaire. Le point de passage entre Berlin-Ouest et Berlin-Est.


  — Tout juste, dit McGally en enfilant à son tour un casque anti-radiations. Et devinez ce que l’on trouve à Berlin, sous l’ancien bunker d’Hitler ?


  Un frisson glacial traversa le militaire.


  — Laissez-moi deviner.


  La moustache de McGally frémit.


  — Il y a une heure, notre contact à l’Agence à Berlin nous a signalé que Li Mei venait de franchir la frontière d’une façon assez peu… conventionnelle.


  — Elle sait, souffla David. Pour la porte…


  McGally hocha la tête.


  — Il faut croire que notre amie possède des ressources ignorées.


  David serra les poings.


  — Quand part l’avion ?


  Le Concierge verrouilla le casque de sa combinaison.


  — Vous n’avez pas le temps de prendre l’avion, David.


  L’Archi-Mage, jusque-là en retrait, déposa sur la console un petit cube de couleur sombre. David se pencha pour mieux l’observer: il ressemblait à un dé aux faces gravées de signes cabalistiques inconnus.


  — Nous n’utilisons ce dispositif que dans les cas d’extrême urgence, dit l’Archi-Mage tandis que McGally décrochait le combiné d’un téléphone satellite.


  — Il se pourrait que vous expérimentiez certains désagréments lors de la traversée, ajouta le Concierge. Rien de douloureux ou d’irréversible, ne vous inquiétez pas : tout rentrera dans l’ordre lorsque vous effectuerez le voyage en sens inverse.


  Sentant l’anxiété monter en lui, Goldstein regarda le Concierge composer un numéro de téléphone sur le cadran du communicateur et porter le récepteur à son oreille.


  — Il est prêt, dit-il à son interlocuteur à l’autre bout du fil avant de raccrocher.


  David leva les mains.


  — Pourquoi je n’ai pas de combinaison, moi ?


  L’Archi-Mage esquissa un sourire sadique.


  — Parce que nous sommes trop vieux pour vous accompagner.


  — Ou juste pas assez fous, ajouta McGally. Posez votre doigt ici, David.


  Le militaire dévisagea le Concierge. Il ne plaisantait pas. Résigné, Goldstein fit un pas en avant.


  — Là ?


  Les deux autres acquiescèrent et David posa son doigt sur le dé. Les poules se mirent à caqueter plus fort.


  — Vous devriez fermer les yeux, dit l’Archi-Mage. Ça risque de secouer.


  Goldstein clôt ses paupières et attendit, la gorge nouée. Sur sa gauche, l’Archi-Mage psalmodiait déjà une étrange litanie dans un langage inconnu. McGally, à droite, lui donna une tape amicale sur l’épaule.


  — Bonne chance, David.


  Le militaire voulut le remercier mais le monde venait de se réduire à la taille d’une boîte d’allumette. David plongea alors dans le chaos comme un train fantôme sur les rails d’un tunnel sombre.


  QUATRE


  Le temps de traverser huit dimensions, dont deux extra-temporelles, et pour les différentes parties de son corps de retrouver une disposition correcte, David finit par sentir sur son visage la caresse d’une pluie tiède. Le militaire ouvrit les yeux. Il ne se trouvait plus dans la bétaillère mais dans une salle de bains, sous un pommeau ouvert. Une main gantée de caoutchouc le tira hors de la baignoire. Ses yeux lui demandèrent quelques secondes d’ajustement — et son estomac aussi, tant il avait l’impression d’avoir été bringuebalé dans un shaker géant — mais il finit par discerner son nouvel environnement.


  — Bienvenue à Berlin, dit une voix au fort accent germanique. Vous avez réussi à faire le voyage en presque un seul morceau.


  Encore confus, la langue pâteuse, David baissa la tête et suivit des yeux le fil de son bras gauche, jusqu’à sa main, dont l’index était encore posé sur le cube fumant.


  — Berlin ? bredouilla-t-il.


  — Service express ! dit la voix.


  David se tourna, encore confus. Son mystérieux interlocuteur portait un masque de protection opaque comme un casque de moto. Nauséeux, l’adjudant perdit l’équilibre et, voulant se rattraper au rideau de douche, s’effondra lourdement dans le bac. Sa main droite était comme morte, ainsi que le reste de son bras. Il tourna la tête et comprit, horrifié, pourquoi il n’avait pas réussi à se rétablir.


  — Mon bras !


  En lieu et place du bras droit de David Goldstein pendait une triste manche vide mouillée par la douche. Le mystérieux hôte saisit le militaire par les épaules, le tira hors de l’eau avant de l’aider à se hisser sur ses pieds, puis de le sortir de la salle de bains.


  L’ameublement des locaux de la section de Berlin consistait en deux bureaux disposés face à face au milieu d’un salon minuscule. Au plafond, d’antiques moulures peinaient à masquer le délabrement des murs décrépis. L’homme retira son casque et dévoila son visage glabre et anguleux de jeune recrue. Âgé d’à peine vingt ans, il avait les cheveux blonds comme les blés et les yeux couleur de glace.


  — Je suis Hermann, dit le jeune homme avec un accent à couper au couteau, compensé par un enthousiasme évident.


  Hermann devait avoir récemment rejoint les rangs de l’agence, ce qui en soi était déjà une bonne nouvelle : vu son âge, il ne pouvait avoir été corrompu par l’idéologie nazie qui avait ravagé son pays quelques années plus tôt.


  David s’effondra dans un fauteuil défoncé et retira sa veste. Son bras manquait, il n’y avait pas d’autre mot : il n’avait ni été arraché, ni coupé… il manquait, tout simplement. Au moins l’amputation n’avait pas été douloureuse. Mais comme un chevalier privé de son épée, il avait perdu l’un de ses meilleurs atouts de combattant.


  — Vous vous en tirez pas si mal, dit Hermann en jetant à David quelques vêtements secs, une carte et un passeport, probablement faux. Quand j’étais gamin, j’ai vu quelqu’un ressortir du cube sans tête.


  David eut une moue défaite, pas certain de comprendre l’ampleur de sa bonne fortune. Le temps de retrouver ses esprits, il enfila les vêtements avec l’aide de son hôte et se traîna jusqu’à la fenêtre. Du haut du troisième étage de l’immeuble où se situait l’appartement, on pouvait apercevoir le ballet des voitures qui traversaient le poste frontière. Checkpoint Charlie, du côté américain, n’était rien qu’une guérite posée sur le trottoir. Mais du côté Est, chez les communistes, les immeubles avaient été rasés pour marquer la zone morte. Des barbelés couraient sur le sol, et les véhicules et piétons autorisés à franchir la frontière le faisaient sous le regard pesant de soldats armés, casqués et bottés. Vingt ans après la chute du Reich, Berlin était redevenu le centre des tensions entre le monde libre et celui de l’oppression.


  — Vous ne devriez pas avoir de mal à passer la ligne, dit Hermann en lui préparant un café. La carte indique clairement votre destination. Quant au passeport, il dit que vous travaillez pour la police secrète.


  David serra les mâchoires. Il avait entendu des rumeurs au sujet de la Stasi. Aucune d’entre elles n’en parlait en termes élogieux.


  — Mais je suis incapable de dire un mot d’allemand ! objecta David.


  Hermann sourit.


  — Avec ces papiers, personne n’aura envie de vous adresser la parole. Maintenant, le temps presse. Votre “amie” est passée il y a plus d’une heure.


  — Déjà?


  — C’est une excellente traverseuse. Elle sera difficile à attraper.


  — Une quoi ?


  — Ne me dites pas que vous n’aviez pas remarqué…


  Hermann fronça les sourcils et arbora une moue professorale et désapprobatrice.


  — Comment croyez-vous que votre cible a si facilement passé vos barrières de protection à Washington ?


  — Je… des faux papiers ? hésita David, la voix tremblante.


  Un vertige saisit le militaire, l’obligeant à fermer les yeux. Trop d’informations d’un coup : quatre éléphants furieux ruaient dans sa tête.


  — Avalez ça, dit Hermann.


  Goldstein ouvrit les yeux. Le jeune homme lui tendait une tasse de café noir. Sa simple vue lui retourna l’estomac.


  — Croyez-en mon expérience, il n’y a que ça qui passe après le cube. Vous vous sentirez beaucoup mieux après.


  David grimaça de dégoût puis, en une seule grande lampée, engloutit le contenu de la tasse. Au bout de quelques instants, il sentit effectivement ses forces lui revenir.


  — Ne sous-estimez pas le pouvoir de la caféine, monsieur Goldstein.


  Hermann tira deux pistolets du tiroir d’une commode, ainsi qu’un étrange boîtier en bois dont l’aspect bricolé incitait à la méfiance. Sa face supérieure présentait un seul et unique bouton aux airs de thermostat. Le jeune homme lui offrit d’abord les armes à feu.


  — Vos préférés, c’est ça ? dit le jeune homme.


  L’adjudant sourit et d’un mouvement du menton, désigna son bras manquant.


  — Un seul suffira.


  David fourra le pistolet dans sa poche de pantalon.


  — Et ce bidule ? demanda le militaire en désignant le boîtier.


  — Quand on n’a aucun don de traverseur, il faut une clef pour suivre la route. Votre amie est talentueuse : je ne sais pas où elle a appris à jongler avec les dimensions, mais elle a passé la frontière comme si le checkpoint n’existait pas. Avec ça, aucun doute qu’elle retrouvera la porte rapidement. Vous devez l’en empêcher.


  — Je ne peux pas l’utiliser pour passer le barrage ?


  — Pas la peine de compromettre votre mission par des manipulations hasardeuses — sans parler de leur dangerosité. Contentez-vous du faux visa.


  David considéra le petit boîtier, la bouche encore lourde et la poitrine engourdie.


  — Pas de mode d’emploi, hein ?


  — Vous comprendrez vite. Maintenant, partez.


  Le militaire acquiesça et se dirigea vers la porte d’entrée.


  — Vous avez l’air d’en connaître un rayon sur ce cube… Vous avez déjà voyagé dans ce truc ? demanda le militaire.


  Hermann sourit. Sa silhouette de gamin dégingandé soulignait sa jeunesse.


  — C’est moi qui ai inventé le Cube, comme votre boîtier de traversée. Je suis un peu le bricoleur de l’Agence B.


  Hermann gratifia David d’un grand sourire. L’adjudant secoua la tête, vaguement hébété. Puis saluant le gosse de sa main restante, il disparut derrière la porte et dévala les escaliers.


  CINQ


  Une fois le poste frontière passé — le coup des faux papiers avait effectivement fait mouche — David remonta la Friedrichstrasse en direction de la Porte de Brandebourg, tourna à gauche et, suivant les instructions du plan, s’engagea dans la Wilhelmstrasse.


  Bientôt le militaire déboucha sur un grand terrain vague recouvert de gravas amoncelés, à côté duquel de grandes barres d’immeubles grises et anonymes avaient été construites. Rien n’indiquait qu’ici se dressait autrefois la gigantesque Chancellerie du Reich. Ses dorures, ses sols marbrés, ses aménagements luxueux, tout cela avait été réduit en poussière par les bombardements alliés vingt ans plus tôt.


  David balaya les environs d’un regard circulaire. Aucune trace de Li Mei. Le militaire étouffa un juron et courut en direction du terrain vague.


  Partout à Berlin-Est subsistaient les traces des terribles affrontements de la guerre. Certains bâtiments avaient été reconstruits tandis que certains, trop endommagés pour être restaurés, demeuraient à l’état de ruines branlantes et inoccupées, cicatrices béantes au milieu de la ville.


  L’immeuble qui se dressait maintenant à l’emplacement du bunker d’Hitler et de sa Chancellerie était flambant neuf. Les Russes avaient tenu à masquer au plus vite les vestiges du Reich afin d’éviter d’hypothétiques résurgences sentimentales chez le peuple allemand. Le marbre du palais du Führer avait été recyclé en mémorial à la gloire des soldats russes, dont la splendeur toute soviétique étalait sa morgue au milieu du plus grand parc de la ville. Une ironie piquante.


  David essaya d’attraper le boîtier d’Hermann, mais se servir uniquement du bras gauche n’avait rien de naturel pour lui : ses gestes étaient imprécis, lents et tremblants.


  — Foutues machines magiques, soupira l’adjudant.


  Le militaire attrapa le bouton du boîtier entre ses dents et le fit lentement pivoter. Le paysage changea de couleur, et le ciel vira au pastel. Goldstein tourna encore le thermostat. Cette fois-ci, les immeubles tremblèrent comme si un mur d’eau les séparait du soldat.


  — On dirait que ça marche.


  David mordit dans le bouton et le fit jouer à fond. Les immeubles gigotèrent comme de la gelée puis disparurent dans un éclair aveuglant. Lorsque David rouvrit les yeux, le terrain vague et le lotissement n’étaient plus là. À leur place trônait la Chancellerie du Reich, aux fenêtres de laquelle flottaient de gigantesques bannières à la croix gammée. L’adjudant déglutit.


  — Toujours la même histoire.


  Un silence de mort planait sur les bâtiments. Le militaire inspecta les alentours de la sinistre cathédrale de marbre mais ne nota aucune activité. Quoi qu’il ait pu se passer dans cette dimension, la Chancellerie d’Hitler était à présent abandonnée : c’était déjà ça de pris. Avec un seul bras et un pistolet automatique, David se voyait mal affronter l’armée nazie en dilettante.


  La porte du bâtiment irradiait d’une sinistre lueur phosphorescente. Il décida de pénétrer dans le hall. Le bruit de ses pas résonna dans la lugubre entrée dallée. Toujours aucun signe de vie.


  — Il y a quelqu’un ? lança le militaire.


  L’écho de son appel répondit en cascade sur les murs drapés de rouge et de noir. Peut-être s’était-il trompé de dimension ? Peut-être était-il allé trop loin dans les mondes ? David pesta. Pourquoi les ingénieurs oubliaient-ils toujours d’adjoindre à leurs inventions un mode d’emploi ?


  Le militaire embraya au pas de course et traversa le hall en direction du jardin. Durant sa jeunesse, fasciné par la guerre, il avait dévoré les descriptions de cette construction tristement célèbre. Des militaires russes et américains avaient écrit des livres qu’il avait lus avec passion. De fait, maintenant qu’il s’y trouvait, il pouvait quasiment s’y repérer sans plan. Un instant, le militaire fut tenté d’emprunter un grand couloir au plafond décoré qui, dans son souvenir, menait au bureau du terrible Führer. Mais l’heure n’était pas aux visites historiques. David savait où se trouvait l’entrée du bunker.


  L’adjudant n’eut qu’à pousser la porte blindée pour l’entrouvrir. Celle-ci avait été laissée ouverte après la débâcle… ou peut-être quelqu’un était-il passé par ici récemment ? Le militaire se pencha sur la serrure et constata que le mécanisme avait été proprement découpé, comme au laser, par un dispositif aussi brûlant qu’un chalumeau.


  — Li Mei, chuchota-t-il.


  La porte grinça en pivotant sur ses gonds, dévoilant les marches d’un escalier abrupt que le militaire descendit en silence. Des néons à la lumière vacillante chuchotaient sur son chemin.


  Goldstein atteignit le premier niveau. Contrairement au faste des étages supérieurs, l’arrangement du bunker était spartiate. Des murs nus s’enfilaient en couloirs austères et blancs, percés çà et là de portes blindées. David, prudent, ralentit sa marche et tendit l’oreille. Le militaire inspecta chaque porte, s’assura qu’aucune d’elles n’avait été forcée et poursuivit son exploration au deuxième, puis au troisième et dernier sous-sol, la partie la plus profonde de l’abri anti-bombardement où se trouvait en théorie l’État-Major du Führer, au bout d’un long couloir.


  David remonta le couloir à pas de loup. La porte du bureau était ouverte. Bloquant sa respiration, il tâcha de se concentrer : des sanglots étouffés lui parvenaient maintenant. Le militaire réduisit en silence la distance qui le séparait de la porte, et pencha la tête par l’embrasure. Il serra le poing : Li Mei, le visage plongé dans ses paumes, était agitée de soubresauts de désespoir. Face à elle, un bureau sur lequel subsistaient des vestiges de papeterie était taché de rouge. Du sang séché, pensa David.


  — C’est ici qu’il est mort, gémit la jeune femme à haute voix.


  Surpris, David laissa échapper un hoquet. Li Mei se tourna vers le militaire, les yeux rougis de larmes.


  — Pour la première fois, ajouta David.


  Découvert, l’adjudant poussa la porte et pénétra dans l’ancien bureau du Führer. Là, en compagnie de son épouse Eva Braun, le despote s’était donné la mort à l’aube de l’invasion russe en 1945, préférant mettre un terme à sa vie plutôt que de se laisser capturer par les soviétiques.


  — Tu ne comprends pas.


  L’irruption de David ne semblait pas avoir surpris Li Mei. Elle l’avait attendu.


  — Où est le Doigt ? s’enquit le militaire d’un ton ferme.


  La jeune femme sourit.


  — Il n’y a que ça qui t’intéresse, hein ? Ton précieux John… Tu ne penses pas aux sentiments des autres…


  David se garda bien de répondre. Les sentiments amoureux que Li Mei vouait à Hitler dépassaient de très loin son entendement. Si l’amour était aveugle, il méritait peut-être aussi un séjour en hôpital psychiatrique.


  Li Mei tira de sa poche un petit tube en plastique dans lequel flottait la silhouette familière du doigt de John J. Christ.


  — Tu as mis une belle pagaille à l’agence, dit David pour détendre l’atmosphère. Ton intrusion a fait paniquer nos experts en sécurité.


  Li Mei haussa les épaules. David fit un pas en avant, lentement, l’air de rien.


  — Ce talent est assez pratique, soupira la jeune femme. Malheureusement, il ne fonctionne pas sur tous les plans. L’Enfer m’est inaccessible. J’ai besoin d’une clef.


  — Nous avons tous besoin d’une clef, dit David sans vraiment réfléchir.


  Li Mei réprima un petit rire. David fit un second pas, doucement, vers la jeune femme.


  — Naviguer entre les dimensions confère certains avantages, c’est vrai : c’est pourquoi je me suis bien gardée de dévoiler ce don à mes anciens employeurs. En tant qu’agent infiltré, il m’a été facile d’accéder aux documents les plus secrets et les mieux protégés. La plus épaisse des portes n’est pas un problème : il me suffit de voyager jusqu’à une dimension dans laquelle cette porte n’existe pas, avant de revenir. Si je suis suffisamment concentrée, je peux même en créer de nouvelles, à ma convenance.


  David avança encore d’un pas. Il pourrait bientôt presque, en tendant le bras, toucher l’épaule de la jeune femme.


  — Mais pour ce genre de situations, il faut quelquefois improviser, soupira-t-elle.


  Aussi preste qu’une panthère, Li Mei dégaina son sabre et le lança, pointe en avant, en direction du bras droit du militaire. Mais là où elle s’attendait à trouver de la chair, sa lame ne fit que traverser la manche vide de Goldstein.


  — Ton bras ! hoqueta-t-elle.


  — Dans une autre dimension aussi.


  Profitant de l’effet de surprise, le militaire pivota et, se débarrassant de sa veste épinglée au katana, se glissa dans le dos de la jeune femme pour la désarmer d’une clef de bras. Le sabre rebondit sur le béton dans un cliquetis métallique.


  — Tu aurais pu ouvrir la porte bien avant mon arrivée, lui chuchota le militaire à l’oreille. Pourquoi m’avoir attendu ?


  — Je ne t’attendais pas, dit tristement la jeune femme immobilisée par le colosse. Ce… c’est faux.


  Le temps parut se suspendre.


  — Personne n’a envie de voir la fin du monde. Pas même toi.


  Li Mei tenta de se dégager, en vain.


  — Donne-moi la relique, dit David.


  Li Mei ricana.


  — Tu n’as plus qu’un bras et il est autour de moi.


  David convint du grotesque de la situation.


  — Eh bien je vais te lâcher et tu vas me le donner. D’accord ?


  Résignée, la jeune femme hocha la tête.


  — D’accord.


  — Hein ?


  — D’accord.


  — Tu es sérieuse ? Sans se battre, sans rouspéter ? Sans me tirer les cheveux ou essayer de me décapiter ?


  Li Mei balança la tête d’avant en arrière.


  — Promis.


  Le militaire, encore troublé par le contact du dos de Li Mei contre son torse, desserra son étreinte et libéra la jeune femme. Li Mei, souriante, tendit au militaire le tube contenant le Doigt.


  — Prends-le.


  David leva la main vers le tube. Soudain les murs parurent trembler, et son estomac fit un saut périlleux. Un haut-le-cœur terrible le saisit. Li Mei avait disparu avec le tube. Un rire aigre cliqueta dans le dos du militaire.


  — C’est vraiment trop facile de te faire tourner en bourrique, Goldstein : tu es pire qu’un moine au milieu d’un bordel. Tu sais qu’il existe des professionnelles ?


  Li Mei, le sabre dans une main et le tube dans l’autre, arborait un sourire carnassier. Comment avait-elle réussi à se déplacer si vite ?


  — Je fais ce que je veux dans cette dimension, David… Et je ne laisse personne me dire ce que je dois penser.


  Sur ces mots, Li Mei leva le sabre et frappa le sol de toutes ses forces. L’arme pénétra dans la pierre comme dans du beurre et y découpa un carré qui s’effondra au sous-sol suivant. Au sous-sol suivant ? pensa David. Mais le bunker n’a que trois étages !


  — Ma réalité, ta souffrance, dit Li Mei.


  D’un bond, la jeune femme sauta dans le trou et disparut. Encore sonné par le basculement de dimension, David lui emboîta le pas. Li Mei avait volontairement découpé une ouverture minuscule dans le sol, si bien qu’il dut se contorsionner pour s’y glisser. Lorsqu’il passa enfin à l’étage inférieur, il atterrit dans un couloir qu’aucune archive ne mentionnnait. Les murs, visiblement plus anciens, étaient bâtis à l’aide d’une pierre noire et suintante dont l’antiquité inimaginable ne faisait aucun doute. Il s’agissait certainement des fondations de la porte infernale, construites des millénaires avant que Berlin ne porte son premier nom.


  — Li Mei ! hurla David.


  Mais seul l’écho d’un rire cristallin lui répondit. La jeune femme avait une bonne longueur d’avance. D’un pas lourd, le militaire se mit à courir. Ces voyages dimensionnels lui laissaient à chaque saut un goût étrange sur le bout de la langue, sans compter la sensation de vertige. Avec un seul bras et des organes en vrac, comment pouvait-il espérer avoir une chance contre cette furie ?


  À bout de souffle, Goldstein courut jusqu’à la fin du couloir, qui s’ouvrait en entonnoir sur une grande pièce. Celle-ci était néanmoins loin d’être aussi gigantesque que celle de Pékin ou de Washington. La Porte des Enfers n’avait pas non plus le même aspect : visiblement plus ancienne, elle était délimitée sur le mur Ouest par deux mégalithes. Le Doigt de John dans la main gauche, Li Mei posa sa paume droite contre la paroi rocheuse.


  — C’est fini, David ! clama la vénéneuse épéiste.


  Un sourire de joie béate illumina ses traits tandis qu’une lueur de démence traversait ses yeux.


  — Non, dit David. Tu peux encore y renoncer…


  Li Mei éclata de rire et retira sa paume de la pierre. Là où la jeune femme avait plaqué sa main, couverte du sang du Doigt, une trace d’humidité rougeâtre imprégnait désormais la pierre.


  — Non, gémit David. Pas ici… Pas maintenant…


  Li Mei leva le menton et explosa d’un rire sardonique.


  — Le sang d’un dieu pour ouvrir la porte ! Maintenant, les Enfers vont pouvoir se déchaîner…


  En écho à son invocation, la roche entre les deux mégalithes s’anima d’une étrange ondulation, comme si un galet avait été lancé au milieu d’une mare. Alors la roche vibra sur une note grave, avant d’aspirer le sang comme une éponge. Un petit trou pas plus gros que le chas d’une aiguille fit un jour dans le rocher, filtrant une clarté si puissante qu’elle projetait un rai lumineux éblouissant à travers la salle. Le trou s’agrandissait.


  Li Mei jeta le Doigt au sol.


  — Voilà ce que je fais de ce monde, dit-elle.


  — C’est aussi le tien ! hurla David.


  Mais Li Mei pouffa.


  — Ce monde n’est plus le nôtre : c’est le leur désormais. Le processus ne peut plus être arrêté.


  L’air vibra encore, et les murs ondulèrent, et David sentit son estomac remuer dans son ventre comme s’il était un être doué de vie et de raison. La douleur lui arracha un cri. Lorsqu’il rouvrit les yeux, Li Mei s’était volatilisée.


  — Non ! Pas encore !


  Sans réfléchir, l’adjudant se précipita vers la roche. La Porte des Enfers s’élargissait. Partie d’un simple point, elle avait maintenant la taille d’une noix. Le militaire frôla du bout des doigts les contours du vortex. C’était brûlant et friable, comme de la cendre chaude, et plus il y touchait, plus la Porte s’élargissait. Li Mei avait raison : l’avènement d’un nouvel âge de ténèbres était inexorable. Mais il ne se rendrait pas sans se battre.


  Derrière la Porte, des flammes ardentes dansaient un sabbat frénétique. La dernière fois qu’une telle ouverture entre les mondes était apparue, John et lui s’étaient retrouvés face à un paysage de désolation et de terreur, habité par des centaines de milliers d’âmes en peine pressées de rejoindre le monde des vivants. Les armées immortelles du Reich se tenaient prêtes à envahir de nouveau l’Europe. Déjà David entendait leur clameur lointaine, étouffée par le vacarme du brasier. Que pouvait faire un homme seul et diminué face à une armée d’outre-tombe ?


  Recouvrant ses esprits, le militaire remarqua que le vortex s’ouvrait bien moins rapidement que la dernière fois. Sans doute le déchaînement des forces mystiques était-il moins puissant aujourd’hui : après tout, Li Mei n’était qu’une humaine — certes douée de pouvoirs — et le sang du Dieu nécessaire à l’ouverture des régions infernales ne provenait que d’un petit moignon séché et racorni. Il avait un peu de temps pour réfléchir.


  — Ha ! C’est pas trop tôt ! s’exclama soudain une voix aiguë de l’autre côté du Passage.


  David sursauta. Une ombre fluette se découpa sur le rideau de flammes, d’abord tremblante, puis de plus en plus nette à mesure que la silhouette se rapprochait du passage.


  — Arrière, démon ! hurla David en tentant le bluff. Si vous faites un pas de plus, nous ferons usage de la force.


  La petite ombre s’esclaffa.


  — Faut pas s’énerver, les gars !


  David se précipita pour récupérer le Doigt de John sur le sol et se posta devant la Porte. Tremblant, le militaire brandit le moignon comme une relique sacrée.


  — J’en appelle au pouvoir de Dieu ! s’exclama-t-il.


  De nouveau, un rire aigu brisa le silence.


  — Non mais pas la peine de sortir les armures et les épées… Je suis toute seule.


  Une petite tête ronde couronnée de flammes passa au travers du vortex.


  — Salut ! dit la jeune fille.


  David plissa les yeux pour mieux distinguer les traits de l’apparition. Même si ses cheveux avaient l’air d’avoir été tissés dans les flammes et que le sommet de son crâne arborait deux petites cornes opalescentes, l’être qui venait de faire irruption de ce côté du monde avait les traits relativement ordinaires d’une adolescente de dix-sept ans.


  — Ça fait des semaines que j’attends dans le coin en espérant que cette foutue porte s’ouvre ! gémit-elle.


  D’un bond, la fille-démon se glissa au travers du vortex et atterrit de l’autre côté, à deux pas de Goldstein. Un hoquet noua la gorge du militaire.


  — Que… qu’est-ce que vous voulez ? glapit-il.


  — Foutre le camp d’ici. Voyez, depuis qu’il a récupéré le drôle de petit moustachu et l’autre tocard, c’est un véritable enfer là-dedans. « Enfer », haha. Elle est bonne, non ?


  — Je… heu…


  — Ça fait des jours que mon Père me fait chercher aux quatre coins du monde inférieur.


  Abasourdi, David chercha quelque chose d’intelligent à répliquer.


  — Ben quoi ? dit la jeune fille.


  Soudain l’adolescente se déplaça si vite qu’en un éclair, elle se retrouva devant lui et lui arracha le Doigt de John des mains.


  — C’est la Clef ?


  David hocha la tête.


  — Haha, ils vont être furieux ! s’enthousiasma la jeune fille.


  Prenant son élan, la jeune fille balança la relique à travers l’ouverture. Immédiatement, le vortex se referma dans un chuintement sec et une odeur de souffre.


  — Non ! hurla David.


  Mais il était trop tard. Le militaire, épuisé, tomba à genoux. Maintenant que la Clef s’était volatilisée, les chances de revoir un jour John venaient d’en prendre un sacré coup.


  L’adolescente sourit et lui tendit la main.


  — Anita.


  Le militaire se releva, tremblant.


  — David… Goldstein…


  Anita haussa les sourcils.


  — Oh, c’est toi ? L’autre abruti m’a dit que tu viendrais le chercher.


  — John ? John va bien ?


  L’adolescente se tortilla. Ses cornes prirent une teinte rosée.


  — Je dirais pas ça… mais y a pire : il pourrait être mort. Ou en Enfer…


  La gamine fut secouée d’un rire gras. Peu importait le lieu, l’époque ou la dimension : les adolescents étaient toujours aussi bêtes, où qu’ils se trouvent.


  — Merci de m’avoir tirée de là. Mon père commençait à me courir sur le système.


  — Votre père ?


  Le militaire plissa le front. Sa tête était sur le point d’exploser.


  — Votre père, j’imagine que c’est… Satan, n’est-ce pas ?


  — Ne l’appelle jamais comme ça, ça le met dans une rage noire. Papa digère mal ce surnom. En bas c’est Lucifer, point.


  Le militaire passa une main sur son visage.


  La fille de Lucifer. Rien que ça, pensa David.


  Mais à bien y réfléchir, la situation n’était peut-être pas si désespérée. En fait, c’était peut-être même une occasion inespérée de reprendre la main.


  — Anita, j’aimerais vous présenter à quelques amis, si ça ne vous ennuie pas.


  L’adolescente renifla.


  — Tant que ça dure pas trois plombes… J’aimerais faire un peu de shopping.


  SIX


  L’atmosphère était électrique et la plastique de l’adolescente n’y était pas étrangère. L’Archi-Mage, du haut de ses soixante-dix années bien tassées, peinait à regarder la jeune fille dans les yeux. Mais si McGally était excité, c’était pour une tout autre raison. Assis face au reste de l’État-Major — le groupe se tenait en retrait au fond de la pièce, craignant de se voir confronté de trop près à la fille du seigneur des ténèbres — le Concierge menait l’interrogatoire tambour battant, en prenant toutefois soin de ménager la susceptibilité d’Anita. La jeune fille n’était pas prisonnière. À ce titre elle bénéficiait de tous les égards dus aux réfugiés ésotériques.


  — C’est inespéré, s’enthousiasma McGally. Si tout ce que vous nous dites est vrai, alors nous avons une vraie chance de récupérer John sain et sauf.


  Anita bâilla. Elle n’attendait qu’une chose : que David honore sa promesse de l’emmener au centre commercial le plus proche. L’adjudant s’arracha de sa chaise et massa son bras droit encore endolori. Une sensation de gêne persistait. Ses muscles étaient parcourus de fourmillements désagréables, mais qui selon Hermann s’estomperaient au bout de quelques heures. Anita, elle, paraissait ne pas avoir souffert du voyage. Comme ses petites cornes, ses cheveux couleur de braise et sa peau légèrement écailleuse le laissaient suggérer, elle n’était ni tout à fait humaine, ni tout à fait démon, même si elle ressemblait à n’importe quelle adolescente de loin.


  — Si les armées du Führer ont du mal à s’organiser, alors nous avons nos chances.


  — Ceci dit, soupira l’adolescente, ça fait des semaines que je suis partie du palais.


  McGally s’éclaircit la gorge.


  — Mais si vous dites que le Führer n’est plus en odeur de sainteté auprès de sa propre armée, alors…


  — Quand vous dites le Fourreur, vous parlez du petit moustachu ? l’interrompit Anita.


  — Oui, dit McGally en haussant le sourcil droit.


  — C’est juste pour suivre…


  Le Concierge s’éclaircit la gorge et reprit.


  — Donc, si ses propres soldats ont décidé de se mutiner, nous devrions profiter de l’opportunité pour lancer une attaque. Les troupes sont prêtes, postées devant la Porte. Il suffirait d’ouvrir…


  — Sauf que nous n’avons plus de clef, dit David. Anita l’a jetée.


  — Oui, soupira McGally. Tous nos espoirs reposent désormais sur Lovecraft et ses livres…


  — Mais il y a une chance, continua David.


  Le Concierge hocha la tête, et le reste de la salle plongea dans le plus profond des mutismes.


  — Bon, j’en ai marre maintenant ! s’exclama Anita en bondissant de son siège.


  Les membres de l’État-Major laissèrent échapper un cri aigu de peur panique et reculèrent de trois pas. L’Archi-Mage, lui, se percha sur une chaise. Tous considéraient l’adolescente avec une expression de frayeur démente peinte sur leurs visages.


  — Tu m’as promis une promenade, David ! continua l’adolescente. Je veux visiter Washington… et de nouvelles baskets. Et un jean. Celui-là est carrément pourri, non ? Vous ne trouvez pas ?


  Et ajoutant le geste à la parole, Anita pivota pour présenter son postérieur à l’assemblée solennelle des plus hautes autorités de l’Agence B.


  — Il n’est pas si mal, dit David.


  — Je… je ne suis pas un expert, glapit l’Archi-Mage.


  — Nous devrions pouvoir vous trouver un chapeau et un peu de maquillage pour masquer vos… attributs infernaux, marmonna le Concierge dans un souci de sens pratique. J’imagine que David ne verra pas d’inconvénient à vous accompagner faire un tour pendant que nous réglons les derniers détails.


  — Envoyez un message à Lovecraft, ordonna le militaire. Nous avons plus que jamais besoin de lui.


  Le Concierge hocha la tête.


  — L’Humanité compte sur nous, ajouta le militaire d’un air solennel.


  La salle suspendit son souffle.


  — Mais maintenant… le shopping, soupira Goldstein.


  Anita leva les bras au ciel en signe de victoire.


  SEPT


  Après avoir passé une bonne partie de l’après-midi à errer de boutique en boutique à la recherche du jean parfait et d’une nouvelle paire de baskets aux frais du contribuable américain, le militaire et l’adolescente finirent par se poser à la table d’un bar à milkshakes, le premier éreinté, la seconde satisfaite et prête à recommencer. Anita, électrique, se mit à explorer le contenu de ses sacs disposés tout autour de la table, ponctuant ses redécouvertes de petits gloussements. Une serveuse prit leur commande et détailla la jeune fille d’une manière un peu trop insistante. Le maquillage que McGally avait appliqué sur la peau de l’adolescente partait ça et là, et l’on distinguait sous la couleur de petites irrégularités écailleuses caractéristiques des reptiles.


  — Tout va bien? demanda l’employée. Votre peau…


  — Ma… ma… petite sœur a des problèmes d’acné.


  Anita balança à David un regard contrarié.


  — Pourquoi tu dis ça?


  — Ce n’est rien, reprit David sans faire attention à l’adolescente. Je prendrai un soda.


  Le militaire regarda la serveuse s’éloigner du coin de l’œil. Déjà mal à l’aise à l’idée de traîner dans ce que les gens appelaient le monde réel, il se voyait mal justifier en plus la présence de la fille de Lucifer à la table d’un fast-food.


  L’adolescente se mura dans le silence jusqu’à ce que la serveuse leur apporte leurs boissons. La jeune fille tira son chapeau feutre pour mieux dissimuler ses petites cornes. David remarqua un soupçon de tristesse dans le regard de la fille du Diable.


  — En bas, on me dit toujours que je ressemble à ma mère, finit-elle par soupirer.


  La gorge de David se serra. Fils unique, il n’avait jamais eu de petite sœur à consoler.


  — Je… les humains ne sont pas habitués à… aux gens différents…


  Anita haussa les épaules comme s’il venait d’énoncer une évidence idiote.


  — Ça fait dix-sept ans que je m’ennuie. Je rêve de votre monde en lisant vos livres, en regardant vos émissions de télévision, en cornant les pages de vos catalogues… mais je suis une étrangère. Je ne pourrai jamais me promener ici sans me cacher.


  — Vous avez la télé, en Enfer ?


  — Évidemment. S’il y a un endroit où on l’a, c’est bien en bas.


  Le militaire ne releva pas et sirota son milkshake en faisant du bruit. L’adolescente, d’abord irritée, finit par s’en amuser.


  — Et ta mère ? finit-il par demander.


  — Sans doute une pauvre fille que mon père a croisée pendant une visite terrestre. Je n’ai pas à me plaindre, il m’a toujours gâtée. Ses incarnations me rapportent toujours plein de choses de la surface. Faut dire qu’en Enfer, c’est calme question centres commerciaux.


  Anita aspira une grande rasade de milkshake à travers sa paille : sa boisson avait à peu près la même couleur que ses cheveux.


  — C’est pénible, d’être la fille de son père, lâcha-t-elle dans un souffle. Je voudrais qu’il comprenne que je suis assez grande maintenant pour décider toute seule. La moitié de mon sang est humain. J’ai besoin de venir prendre l’air de temps en temps. Pour lui, ce sont des conneries. Tu comprends, je suis l’héritière : je ne peux pas me comporter n’importe comment.


  Une fois qu’elle eut terminé de boire, Anita se replongea dans l’étude de ses nouvelles baskets. Des ongles nacrés, un peu trop brillants pour n’être que du vernis, terminaient ses longs doigts fins. Il faudrait être plus pointilleux sur les détails pour voyager incognito à l’avenir.


  — Ton père ne te manque pas ?


  L’adolescente contint un sanglot.


  — Un peu, finit-elle par admettre. Et toi, ton ami John… il te manque ?


  Le militaire secoua la tête.


  — Un peu, oui. Beaucoup même.


  Anita secoua la tête.


  — Ça fait un peu homo, quand même.


  Goldstein manqua d’exploser. L’adolescente éclata de rire et récupérant tous ses achats, se leva de son fauteuil.


  — On continue?


  Le militaire régla l’addition.


   


  À leur retour deux heures plus tard, une grande agitation régnait dans le hall au poste de contrôle de l’Agence B.


  — Que se passe-t-il ? demanda David à un garde en faction.


  — Branlebas de combat, dit la sentinelle. Toutes les troupes sont réquisitionnées pour descendre au sous-sol. Ordre du Concierge.


  Ça a commencé, pensa David.


  — Des visiteurs pendant mon absence?


  Le soldat hocha la tête.


  — Un type avec un genre de grenouille sur l’épaule.


  — Le genre… vieillot ?


  — Ouais, c’est ça… vieillot, confirma le garde.


  Anita et David se présentèrent en quatrième vitesse au bureau de l’État-Major. Lorsqu’ils poussèrent la porte, McGally poussa un cri de joie.


  — David !


  Lovecraft se tourna vers le militaire. Perché sur son épaule, le grand Cthulhu agita ses minuscules tentacules en babillant.


  — Il vous a adopté, Howard.


  Lovecraft pencha la tête vers sa petite créature de compagnie et eut un petit sourire sage.


  — Nous avons appris à nous entendre. Je lui sers d’intermédiaire magique, et il renonce à réduire la planète en esclavage. C’est gagnant-gagnant.


  — Charmant, dit David.


  Anita fit un pas vers Lovecraft et flatta le Grand Ancien. L’écrivain se tourna vers la jeune fille et s’inclina.


  — Mademoiselle, je n’ai pas l’honneur de vous connaître. Je suis Howard Phillips Lovecraft.


  Anita retira son chapeau, dévoilant sa jolie ramure. Le gentleman eut un sursaut et Cthulhu battit des ailes.


  — On vous expliquera, dit David. Vous avez trouvé la solution ?


  Sans quitter des yeux les petites cornes de l’adolescente, l’écrivain hocha la tête.


  — Tout est réglé.


  Lovecraft recula d’un pas. Une chose à la fois, pensa David.


  McGally s’invita alors dans la conversation.


  — Descendons, voulez-vous ? Tout le monde nous attend.


  HUIT


  Quand le petit groupe finit par atteindre le dernier soubassement de l’Agence B, le spectacle qui s’offrit à eux leur coupa littéralement le souffle.


  Face à la Porte des Enfers — dont l’existence avait jusque-là été dissimulée pour d’évidentes raisons de sécurité — une véritable armée avait été déployée : environ cinq mille hommes armés jusqu’aux dents s’alignaient en rangs d’oignons dans la gigantesque salle du dôme. Des treuils perfectionnés descendaient les chars d’assaut, ambulances et véhicules tout-terrain. Certaines guerres passées avaient été gagnées avec moins de matériel.


  Les fantassins portaient une combinaison pour supporter les hautes températures : à l’origine conçue pour les expéditions en zones arides, la tenue ne manquerait pas d’être utile de l’autre côté du vortex. Briefés au préalable, les militaires n’ignoraient rien de l’endroit où ils se rendaient. Sur leur visage se lisait un tumultueux mélange de détermination et de crainte.


  — L’Enfer n’attend plus que nous, dit le Concierge en descendant de la cabine d’ascenseur, autrefois construite par ses prédécesseurs pour accéder à la Porte.


  Suivi de près par l’Archi-Mage, Lovecraft, David et Anita, McGally fendit la foule et s’arrêta devant la Porte. Des terrassiers s’affairaient à en dégager les contours avec des pelles, projetant des gerbes de sable dans des brouettes que d’autres ouvriers emmenaient un peu plus loin.


  — Mes ancêtres, souffla McGally, ont fait sceller cette porte en 1692, après le triste épisode des sorcières de Salem. Cette année-là, le passage faillit être ouvert. Notre confrérie ne disposant pas à l’époque des moyens de défense moderne, une brèche entre les mondes aurait été catastrophique. Nous sommes passés à deux doigts de l’Apocalypse.


  Le Concierge enjamba la barrière de sécurité et descendit la pente vers la Porte. De forme vaguement ovale, elle s’étendait à l’horizontale sur un sol sablonneux à demi fondu. Prisonniers de la roche, des squelettes difformes à demi fossilisés contemplaient d’un œil morne leurs premiers visiteurs depuis des siècles.


  — Des démons de l’Enfer, expliqua McGally. En 1692, certains eurent le temps de franchir la Porte avant qu’elle ne soit scellée. Ces vestiges en témoignent.


  David s’approcha d’un squelette aux faux airs de dragon.


  — Il y a des trucs comme ça en bas ? demanda l’adjudant en se tournant vers Anita.


  L’adolescente haussa les épaules et fit vibrer ses lèvres.


  — Je sors pas beaucoup. Par contre, lui, il ressemble à Hubert.


  Anita désigna une sorte de nabot pris dans la roche jusqu’à la taille et dont le crâne bosselé était hérissé de cornes tordues.


  — Hubert ?


  — Le gardien du Tartare. Un copain de Papa.


  Selon les légendes, le Tartare était une prison démoniaque située dans les régions les plus reculées et les plus chaudes de l’empire infernal. Avec un peu de chance, c’était aussi là que John se trouvait prisonnier.


  — Peut-être un lointain ancêtre, dit McGally avant de se tourner vers Lovecraft.


  L’écrivain et l’Archi-Mage étaient en grande discussion. Le petit poulpoïde qui reposait sur l’épaule du gentleman s’étira de plaisir.


  — Je ne sais pas ce qui lui plaît tant à l’idée d’aller visiter l’Enfer… mais il est très excité, dit Lovecraft.


  McGally frappa dans ses mains.


  — Nous n’avons plus de temps à perdre. Howard, il est temps de nous faire une démonstration.


  Lovecraft sortit de la mêlée et tira de la poche intérieure de son veston en tweed un petit carnet noir. Le Minicronomicon, pensa David.


  — J’espère que ça fonctionnera, dit l’écrivain.


  Le vénérable gentleman de Providence slaloma entre les vestiges squelettiques des démons jusqu’à descendre au bord de la Porte. Il chaussa une paire de lunettes, caressa le crâne de son compagnon diabolique et ouvrit son carnet à l’emplacement d’un marque-page.


  Lentement d’abord, puis de plus en plus vite, Lovecraft psalmodia d’incompréhensibles imprécations. Les murs ondulèrent, l’air se secoua, gagna en électricité, et une terreur sourde gonfla dans les rangs de l’armée. David serra les poings. Il détestait ces changements de dimension.


  — Ah, la magie moderne…, soupira l’Archi-Mage.


  David se contint. Inutile d’expliquer à ce gardien des traditions que les incantations de Lovecraft avaient sans doute été écrites par des créatures intelligentes bien avant que l’Homme ne foule le sol de cette planète.


  Le visage de l’écrivain passa par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. L’écume au coin des lèvres, le gentleman était maintenant l’hôte et le véhicule de forces dépassant tout entendement humain. Des scansions indistinctes rythmaient ses paroles, et David crut discerner le murmure lointain et étouffé d’un tambour aussi vieux que le monde. Soudain l’air s’embrasa. Les rares cheveux de McGally se dressèrent tandis que la toque de l’Archi-Mage prit son envol. Lovecraft serra les dents, en proie à un conflit intérieur éprouvant.


  — Maintenant ! gémit-il, à bout de forces.


  Le petit Cthulhu dégringola de son épaule et glissa comme une limace sur la surface du vortex, laissant derrière lui une trace d’humidité vite évaporée. Goldstein plissa les yeux pour discerner la créature à travers les volutes de vapeur mystique qui empoissaient les lieux.


  — Qu’est-ce qu’il fabrique ? demanda Anita en se protégeant les yeux.


  — Je crois qu’il termine le boulot…


  Cthulhu leva l’un de ses tentacules vers le ciel. D’un geste précis de la patte, il planta l’une de ses griffes rétractiles dans le membre gluant. Un mince filet de sang noir s’égoutta alors sur la barrière rocheuse.


  — Reculez ! hurla McGally.


  Tout le monde fit trois pas en arrière tandis que le minuscule monstre, usant de ses ailes membraneuses, rejoignait en volant l’épaule de son maître. Le dôme trembla, la roche hurla. Un rayon de lumière rouge transperça la pierre et s’éleva vers le dôme.


  — La Porte s’ouvre ! cria Lovecraft.


  Goldstein pivota sur ses talons et mit ses mains en porte-voix.


  — Soldats ! Tenez-vous prêts !


  L’armée avança d’un pas. Les dents crissèrent les unes contre les autres. Fusil à la main, les soldats affichaient des mines résolues à en découdre. En trois ordres, David organisa le placement des troupes autour du vortex maintenant presque ouvert. Le militaire repensa à la gigantesque armée nazie qui les attendait sans doute de l’autre côté. Il resserra son étreinte sur la crosse de son pistolet. Dans quelques instants, la bataille ferait rage.


  La bouche de l’Enfer termina de s’ouvrir comme la gueule fatiguée d’un titan. De hautes flammes vertes et bleues s’élevèrent de la brèche avant de s’éteindre en crachats de fumée noire. Derrière David, les moteurs des blindés rugirent.


  — À mon commandement ! s’écria le militaire.


  Lovecraft posa une main sur l’épaule de Goldstein.


  — Il y a un problème, dit l’écrivain.


  — Quel problème ?


  — Regardez plutôt.


  Invitant le militaire à se pencher sur la brèche, l’écrivain désigna la fenêtre ouverte sur l’Enfer. Depuis la Porte descendait un escalier cyclopéen menant aux régions les plus basses. La roche en fusion des volcans déchaînés illuminait les constructions titanesques et à demi-écroulées de démons millénaires, tandis qu’au fond du gouffre bouillonnaient quatre fleuves fumants. Mais quelque chose clochait.


  — Il n’y a personne, dit David.


  Lovecraft acquiesça. L’Enfer n’avait envoyé aucun comité d’accueil.


  NEUF


  Laissant derrière eux les chars d’assaut — des véhicules incapables de descendre les gigantesques escaliers de l’Enfer et désormais inutiles en l’absence d’affrontement immédiat et violent — le régiment s’engagea de l’autre côté du passage, vers la fournaise. Guidés par le duo David-Anita, suivi de près par Lovecraft et McGally, les soldats éprouvaient toutes les peines du monde à ne pas suer à grosses gouttes dans leur combinaison, pourtant étudiée pour résister aux plus grandes chaleurs. L’adolescente soupira.


  — Je pensais pas revenir si vite.


  — Je suis désolé, répondit David.


  — Ça fait rien. Papa me manquait, de toute façon. En temps normal, il serait furieux… mais je suis sûre qu’il sera content de me voir. Avec un peu de chance, ma chambre sera remplie de cadeaux, termina-t-elle, la voix teintée d’une certaine amertume.


  — Ça ne va pas ?


  Anita sourit.


  — Oh, si. C’est juste que la vie est… prévisible.


  David haussa les sourcils, incapable de distinguer l’aspect prévisible de cette monstrueuse volée de marches menant au cœur des royaumes infernaux. L’adjudant jeta un regard sur sa gauche. En l’absence de rambarde, le panorama brûlant et chaotique était parfaitement visible. Déformées par les ondes de chaleur, les collines de l’enfer ondoyaient d’un air sinistre. Derrière la complainte grave des volcans en éruption, l’ambiance paraissait trop calme pour ne pas cacher quelque chose de grave.


  — Une embuscade ? suggéra McGally.


  — Nous verrons.


  La troupe toucha le bas de l’escalier sans encombre. David frémit en posant le pied sur la terre infernale, tandis que les semelles de ses chaussures criaient leur douleur en fondant. Devant eux, à quelques dizaines de mètres, coulait un gigantesque fleuve bouillonnant d’une eau sablonneuse.


  — C’en est fait, j’ai juré par les ondes du Styx, récita Lovecraft, stupéfié.


  — C’est pas le Styx, c’est l’Achéron, rectifia Anita. Le Styx est un peu plus loin, du côté balnéaire.


  — Balnéaire ?


  — Ouais. On a une maison là-bas, pour l’été. Fait un peu moins chaud et les morts font moins de boucan…


  Le régiment progressa jusqu’au fleuve et remarqua qu’un petit embarcadère mordait sur son lit. Le flot tumultueux crépitait de bulles sifflantes. Aucun doute que l’Achéron était littéralement en état d’ébullition. Il était hors de question d’envisager une traversée à la nage.


  — On peut passer par là ? demanda David.


  Anita renifla, puis acquiesça.


  — Faut juste se coltiner l’autre abruti.


  — Qui ça ?


  — Le passeur.


  David, McGally et Lovecraft se penchèrent vers le fleuve. Pas la moindre trace d’embarcation. Anita éclata de rire.


  — Vous êtes vraiment trop marrants, les gars… Papa va vous adorer.


  Séchant ses larmes d’hilarité qui, contrairement aux gouttelettes de sueur du reste de l’assemblée, ne s’évaporaient pas au contact de l’air, Anita porta ses doigts à sa bouche et siffla.


  — Hé ! Ramène-toi, abruti !


  Dans un rugissement tonitruant, la proue d’une embarcation d’inspiration viking fendit la surface de l’onde de l’Achéron, tel un sous-marin soviétique embusqué en plein Triangle des Bermudes.


  — Charon, murmura Lovecraft, à deux doigts de l’apoplexie. Je pensais qu’il me faudrait mourir pour assister à un tel spectacle…


  Le passeur des Enfers jaillit des eaux furieuses et fit accoster sa barque. Son visage était masqué d’une large capuche noire qui dissimulait ses traits. Sa robe, quant à elle, semblait sortir du pressing, pas mouillée pour un sou.


  — Qui va là ? tonna une voix caverneuse.


  David sentit son estomac bondir. C’est la voix d’un million d’âmes damnées prisonnières de la gueule du démon. Anita, loin d’être impressionnée, s’avança vers Charon en tapant des pieds. Sans aucun égard, elle rejeta le capuchon du démon en arrière.


  — Non ! hurla le passeur en posant ses mains sur son crâne nu.


  Charon n’avait rien d’un démon. De fait, il ressemblait plutôt à un petit fonctionnaire à l’aube de la retraite et souffrait d’une calvitie avancée qui, si l’on en jugeait au toupet qu’il portait sur le crâne et lui donnait un air idiot, le complexait assez.


  Charon se redressa et, usant d’une voix beaucoup moins impressionnante, réajusta ses lunettes pour mieux voir le visage de son assaillante.


  — Mais qu’est-ce que… Oh bonté infernale ! Votre Seigneurie est de retour !


  Anita le gifla. Les spectateurs essayèrent de cacher leur gêne. L’adolescence est un âge cruel, se dit David.


  — Tu vas nous faire traverser, mes copains et moi. On a un truc à faire de l’autre côté…


  — De l’autre cô… mais enfin, ils sont des mi-mi-milliers, votre Seigneurie ! dit le passeur en désignant l’armée derrière le petit groupe.


  Anita parut soudain grandir, et son ombre s’étala jusqu’aux pieds de David. D’instinct, le militaire recula d’un pas.


  — Tu fais ce que je dis, le vieux, sinon je t’expédie où tu sais !


  Charon s’inclina bien bas, tremblant, et considéra la troupe d’un air effaré.


  — Je… j’imagine qu’on peut faire plusieurs voyages… À trois ou quatre par traversée, je…


  D’un petit geste, Anita lui fit signe de se taire.


  — Pas la peine de faire un discours… David ?


  Le militaire fut tenté de se mettre au garde-à-vous.


  — Tu viens avec moi pour le premier voyage ? On peut prendre McGally et Lovecraft aussi.


  Les trois hommes échangèrent un regard muet. Cthulhu frétilla sur l’épaule de l’écrivain.


  — Je… j’imagine que…


  — Vous êtes sûr que ce n’est pas un piège ? chuchota Lovecraft.


  David se pencha vers le gentleman.


  — Je pense qu’on peut lui faire confiance.


  D’un pas tremblant les trois hommes s’engagèrent sur l’embarcadère. Plaçant ses mains en porte-voix, David cria à ses soldats :


  — On prend de l’avance ! Chacun à votre tour, vous traversez le fleuve sur la barque. On se retrouve de l’autre côté !


  Lovecraft monta en premier, suivi de McGally, de David et enfin d’Anita. Charon plongea sa perche en bronze dans le courant déchaîné et fit pivoter sa barque en maugréant.


  — Tu n’as pas été un peu dure ? dit David alors que le passeur manœuvrait son navire avec toutes les peines du monde.


  L’adolescente étouffa un juron.


  — Ce type est capable de prendre tes deux pièces d’argent et de te balancer à la flotte dix mètres plus loin. On ne peut pas lui faire confiance. Papa le déteste.


  — Et Papa ne peut pas le virer ?


  — C’est pas si facile. Il n’est pas propriétaire ici, juste… locataire forcé. Y a des trucs qui changeront jamais.


  David hocha la tête.


  — Et pour mes hommes ?


  Anita sourit.


  — Oh, ils ne craignent rien : il ne les fera pas traverser. Vous êtes mes invités. Charon a peur de moi mais il ne fera passer personne sans être payé.


  Anita grimaça. David regarda en arrière et laissa l’image de ses hommes en armes se perdre dans les vapeurs du fleuve d’eau bouillante.


  DIX


  Passé le fleuve, la densité de population augmentait drastiquement sur l’autre rive. Maintenant qu’ils étaient véritablement sur place, David, Lovecraft et McGally faisaient face à la triste réalité de l’éternelle damnation. Se répandant en cris, larmes et pleurs, les âmes prisonnières de l’Enfer hurlaient leur douleur à perte de vue, suppliant les monstres hideux et difformes de ce désert de flammes de les laisser en paix. Condamnés à d’infinies souffrances pour leurs crimes, ces détenus en esprit pouvaient tendre les mains vers leurs geôliers tant qu’ils le voulaient : les démons de l’Enfer étaient réputés impitoyables. Mais Anita étouffa un bâillement.


  — Ça n’a pas l’air de t’émouvoir, lui glissa Goldstein.


  Ils remontaient une allée de briques brûlantes, bordée d’une foule de corps nus perclus de douleurs se tortillant sous les pointes des lances de leurs gardiens.


  — Ça finit par faire partie du paysage.


  La main de l’un des milliers de suppliciés mordit la route l’espace d’un instant et frôla la couture du jean d’Anita. L’adolescente, sans un regard, lui asséna un grand coup de chaussure pour la faire dégager. Un cri de douleur se perdit au milieu de tous les autres.


  — Tu leur donnes ça, dit-elle en montrant son doigt, ils te prennent le bras en entier.


  David déglutit. Il avait bien remarqué la manière dont, sur leur passage, tous les démons hirsutes saluaient avec déférence la fille de Lucifer. Anita était leur laissez-passer, et ils n’avaient aucune raison valable de la contrarier.


  — C’est au bout du chemin, dit l’adolescente.


  Au pied d’une colline de scories volcaniques et de crânes évidés couverts de suie s’étalait un gigantesque bâtiment, noir comme l’onyx. De la taille d’une bonne douzaine de cathédrales, il était entouré d’une succession de douves remplies de lave en fusion. De hautes tours parsemaient ses remparts, s’allongeant vers la voûte rocheuse comme autant de doigts menaçants aux ongles acérés.


  — Charmant, crut bon d’ajouter Lovecraft.


  Anita produisit un bruit avec sa bouche comme seuls les adolescents savent en faire. Elle avait beau être la fille du plus grand des démons de l’Enfer, elle n’en restait pas moins une gamine effrontée.


  — C’est le Tartare, la prison des Enfers. C’est là que Papa garde les abrutis les plus dangereux, genre votre copain… mais il y toujours de la place pour les nouveaux.


  Anita fit un clin d’œil au vieux gentleman, qui baissa les yeux. Courageux mais pas téméraire, pensa Goldstein.


  — John est donc ici ? dit McGally.


  Anita hocha la tête, et le groupe entama sa descente vers l’effroyable Bastille.


   


  Au pied des murailles, le Tartare était encore plus impressionnant. Sa façade était intégralement sculptée de milliers de visages obscènes et noirs, certains humains, d’autres non.


  — Jolie déco, nota Goldstein.


  — Les murs du Tartare ont été fondés avec les corps pétrifiés des milliers d’anges renégats tombés avec Papa lors de la Bataille Primordiale. On en rajoute au fur et à mesure, quand l’occasion se présente.


  L’adolescente éclata d’un rire clair et sonore.


  — Pour la suite de la visite, suivez le guide ! poursuivit-elle.


  Ses trois compagnons de route, pâles et médusés, osaient à peine respirer les vapeurs de souffre rejetées par les douves enflammées. Anita jouait avec leurs nerfs. La jeune fille s’approcha de la face nord du Tartare et mit ses mains en porte-voix.


  — Hubert ! hurla-t-elle.


  Un grondement sourd fit trembler la terre une première fois. Des langues de flammes léchèrent les tours, comme si la prison elle-même était prise d’une rage folle.


  — Vous êtes sûre que… ? demanda Lovecraft.


  Anita ne manifesta aucune espèce d’intérêt pour les craintes de l’écrivain. C’était un petit bonhomme chétif qu’il était inutile d’écouter. En revanche, le petit batracien à tentacules accroché à son épaule recueillait toutes ses faveurs. Tout le long du chemin, elle n’avait cessé d’exprimer à quel point elle le trouvait mignon, et de demander si elle pouvait le porter. Mais Lovecraft, bien trop conscient des risques, avait systématiquement refusé de lui confier le petit Cthulhu. L’indifférence s’était alors petit à petit muée en colère silencieuse.


  — Hubert ! cria-t-elle une seconde fois.


  Le second appel fit hurler tous les démons de l’Enfer, qui répandirent leur effroi en un chœur terrifiant aux quatre coins du monde de Dessous. Anita soupira.


  — C’est vraiment pas la peine de faire tout ce cinéma…


  Anita se tourna vers le groupe : Goldstein, Lovecraft et McGally se tenaient fermement les uns aux autres, comme une couvée de poussins apeurés. La jeune fille s’esclaffa encore en les montrant du doigt. Ses dents pointues et ses cornes n’avaient plus rien d’amusant à la lueur des flammes.


  — Regardez-vous ! dit-elle. On dirait vraiment des…


  — QUI OSE DÉRANGER LE GARDIEN DU TARTARE? meugla une voix grave.


  Le timbre tonitruant fit exploser l’atmosphère viciée, manquant de percer les tympans des trois hommes. Anita, elle, ne sursauta même pas.


  Une ombre gigantesque les plongea alors dans une obscurité dense, presque tangible. Lovecraft leva la tête et s’évanouit instantanément ; McGally le rattrapa au vol avant qu’il ne se blesse. David essaya de se souvenir des prières que sa mère avait tenté en vain de lui faire apprendre autrefois. Il n’avait jamais été très croyant, mais ce qui venait de se dresser derrière les murailles de l’effroyable prison était à deux doigts de le convaincre de retrouver la foi.


  — Salut Hubert, dit Anita en faisant un petit signe au monstre.


  Le Tartare semblait n’avoir été construit que pour héberger l’être terrifiant qui venait d’émerger de ses remparts. Haut de plusieurs dizaines de mètres et large d’autant, Hubert avait la carrure d’une barre d’immeubles et la musculature d’un rugbyman gavé aux hormones. Sa peau était noire, craquelée de veinures de lave en fusion, et sa tête était la chose la plus effrayante que David ait jamais vue. Sur ses traits se mêlaient toutes les horreurs, les difformités et les souffrances du Ciel et de l’Enfer.


  — Les gars, dit Anita, je vous présente Hubert. Hubert, voici les gars. Ils sont réglo.


  — ANITA ! tonna le démon. TON PÈRE TE FAIT CHERCHER PARTOUT DEPUIS DES SEMAINES !


  Le visage de la jeune fille passa du gris au rose. Elle se tortilla, gênée.


  — C’est bon, quoi, je ne suis plus un bébé…


  Le gardien du Tartare soupira avant d’étouffer un rire rocailleux.


  — IL ME SEMBLE QU’ENCORE HIER JE TE FAISAIS SAUTER SUR MES GENOUX… QUE VIENS-TU FAIRE ICI ?


  — Ces types ont besoin de ton aide, dit Anita en pointant du doigt le petit groupe. Ils cherchent un de leur copain, qui doit être ici.


  Le démon haut comme une montagne haussa les épaules. Une bordée de flammes jaillit de son front plissé.


  — CE QUI ENTRE AU TARTARE NE PEUT EN SORTIR, C’EST LA RÈGLE… JE NE PEUX RIEN POUR TOI.


  — Il s’appelle John, dit la jeune fille.


  Hubert hoqueta, provoquant un séisme.


  — JOHN, TU DIS ? JOHN J. CHRIST ?


  Anita se tourna vers Goldstein. Le soldat acquiesça, les mots coincés en travers de la gorge.


  — Ouais, c’est lui, dit l’adolescente.


  — OH BON SANG, TU NE POUVAIS PAS LE DIRE PLUS TÔT ?


  Le terrifiant gardien du Tartare fondit soudain à vue d’œil, comme un glaçon posé sur un radiateur. Rapetissant à vitesse grand V, son imposante masse finit par disparaître derrière les murailles de l’immense prison. Quelques instants plus tard, un pont-levis titanesque s’abaissa en grinçant au-dessus des douves de lave. Hubert apparut dans l’ouverture. Il faisait à présent une taille tout à fait raisonnable. Le démon rabougri s’avança vers eux à grandes enjambées.


  — Ton Père va me tuer s’il apprend que je t’ai laissée entrer ici. Mais ça fait du bien de te revoir, dit Hubert en prenant la jeune fille dans ses bras. On s’est faits un sang d’encre avec ton padrino, tu sais.


  Lovecraft émergeait lentement de son petit moment de faiblesse. McGally l’aida à se redresser.


  — Vous connaissez John ? demanda Goldstein qui, après cette transformation, se sentait un peu plus enclin à discuter.


  — Et comment que je le connais ! s’exclama le gardien. C’est le pire de tous les hôtes. Celui-là, si vous vouliez m’en débarrasser, ce ne serait pas un mal. Depuis qu’il est ici, l’Enfer est une honte. Vous m’entendez ? Une HONTE !


  Hubert faillit éclater en sanglots. McGally haussa un sourcil.


  — Vous voulez dire que John n’est pas prisonnier du Tartare ?


  — Prisonnier ? Vous voulez rire ? Ce type bénéficie d’une immunité chez nous : c’est le fils de l’Autre !


  Le démon indiqua le plafond.


  — Il circule ici comme bon lui semble, c’est la règle. J’ai cru comprendre qu’il gardait un œil sur son copain moustachu.


  Le sang de David ne fit qu’un tour.


  — Hitler est ici ?


  Les épaules du démon s’affaissèrent, et le gardien parut soudain diminuer de dix bons centimètres.


  — Ils m’ont foutu un bordel de tous les diables, grinça Hubert. Si vous êtes venus me régler ça, vous êtes les bienvenus.


  Le démon fit volte-face et invita la troupe à le suivre.


  Lorsqu’ils passèrent la porte du Tartare, dont l’ouverture n’était rien d’autre qu’une colossale mâchoire de dragon, Goldstein ne put s’empêcher de frissonner.


  Mais de l’autre côté, un spectacle improbable lui tira une exclamation de surprise.


  ONZE


  Le vénérable McGally essaya de ne pas montrer la moindre émotion : ce sexagénaire écossais de bonne famille en avait déjà laissé échapper suffisamment — voire bien trop — dans les dernières heures. Mais sa fine moustache, comme animée d’une vie propre, se rétracta sensiblement.


  — Qu’est-ce qu’ils foutent ? s’exclama Goldstein.


  Hubert laissa échapper un soupir de désespoir.


  — Exactement ce que vous pensez qu’ils font.


  Une foule immense s’agitait derrière les murs, dans la cour intérieure du Tartare. Il s’agissait des hommes d’Hitler, cette fabuleuse armée du Troisième Reich condamnée à l’Enfer pour avoir suivi le dictateur à moustache. S’y mêlaient quelques démons persécuteurs et des criminels de grand chemin en costume de bagne. Partout dans la cour avaient été tracées des lignes blanches sur le sol, délimitant des terrains coupés en deux par des filets maillés.


  — Ils jouent… au badminton ? bégaya David.


  Le gardien du Tartare lui adressa un regard accablé.


  — Ouais.


  Partout dans la cour, les soldats nazis se renvoyaient le volant en équipes. L’ambiance bucolique contrastait sensiblement avec les horreurs constatées dehors.


  — Et il y en a même qui commencent à bien se débrouiller. Pas des pros, hein, mais de bonnes balles… Mes hommes s’occupent des lignes extérieures. Moi, je gère le filet pendant les tournois.


  Las, le démon coiffa une casquette d’arbitre grotesque, comme s’il attendait les rires du public. Seule Anita osa ouvrir la bouche.


  — Ça te va pas si mal.


  Le regard du démon brasilla.


  — Vrai ?


  — Non, je plaisante. Tu as l’air ridicule. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Hubert haussa les épaules.


  — Votre John J. Christ prétendait qu’il fallait les occuper. Je lui ai dit qu’ici, pour occuper les gens, on leur coupait les doigts. Le type a rétorqué que c’était barbare, et puis il s’est énervé…


  — S’énerver ? John ? ironisa David.


  — Quand il a dit que les types avaient bien le droit de s’amuser, j’ai rigolé. Mais il a pris deux cailloux et les a transformés en volants, avant de faire la même chose avec les fourches de mes gars. En dix minutes, c’était raquettes et volants pour tout le monde.


  Le petit groupe hocha la tête malgré l’absurdité de la conversation.


  — Alors si je comprends bien, dit McGally, vos prisonniers jouent au badminton pendant que vous…


  Hubert leva la main.


  — Ce ne sont pas des prisonniers non plus. Avant qu’ils débarquent, il n’y avait plus grand-monde ici, à part quelques criminels de guerre et une trentaine de serial killers…


  Lovecraft frémit et manqua de s’évanouir à nouveau.


  — Quand ils ont capturé le petit moustachu il y a quelques semaines, ils voulaient lui faire un procès. Pensez, le fugitif numéro un de retour, tout cuit, prêt à déguster : j’ai ouvert une cellule sans chercher à en savoir plus. D’autant que John, on ne peut trop rien lui refuser, c’est le Fils du Grand Patron.


  Le démon tira un sifflet de sa poche et y souffla un grand coup.


  — Reprise ! s’exclama-t-il.


  Puis s’adressant à Anita :


  — Tu connais le chemin. Votre gars est dans mon bureau. Faites-le décamper au plus vite. J’en ai assez de voir mon établissement réduit à un tel état de décadence. On ne s’entend même plus crier !


  Hubert eut un petit sourire.


  — Mais après tout, il n’y a rien de mal à s’amuser de temps en temps, conclut le démon avant de retourner à sa chaise d’arbitre.


  L’adolescente se dirigea vers le côté droit de la cour, là où une petite construction improvisée faisait désormais office de club house.


  — Comment a-t-il réussi à transformer une armée nazie en équipe de badminton ? demanda Lovecraft, toujours aussi remué par le spectacle.


  Goldstein sourit et emboîta le pas à Anita.


   


  Lorsqu’ils pénétrèrent dans le Tartare, une chape de plomb s’abattit sur leurs têtes. La rumeur vague des soldats échangeant des balles dans l’allégresse était assourdie par l’épaisseur des murs noircis de sang et de charbon. Éclairés par des torches en membres humains amputés, les couloirs zigzaguaient sans logique, s’élargissant quelquefois en salles odieuses et obscures derrière les portes desquelles gémissaient les pires criminels.


  — Laquelle dissimule la purulente figure d’Hitler, selon vous ? questionna Lovecraft.


  — Je les ouvrirais une par une si j’étais vous, plaisanta McGally.


  Lovecraft pâlit et baissa la tête en frissonnant. Cthulhu babilla, et l’écho de sa complainte résonna dans l’immensité des salles du Tartare.


  — Il n’est pas trop lourd pour vous ? demanda Anita.


  — Je vous remercie de votre sollicitude, mademoiselle, mais cette chose n’est pas un animal de compagnie. C’est un dieu aux pouvoirs titanesques et au savoir immense.


  L’adolescente bâilla en s’étirant.


  — C’est juste un truc mignon.


  L’écrivain secoua la tête, dépité, et ne releva pas. Le petit groupe arriva finalement au pied d’un escalier taillé dans la roche. Laissant derrière eux les salles de torture et les geôles, l’assemblée grimpa les marches au plus vite et atteignit, à bout de souffle, le sommet de la tour.


  — C’est ici ! dit Anita en désignant une lourde porte sculptée en forme de crâne au petit groupe.


  Revigoré par la proximité du but, David se précipita vers la poignée et tenta de l’abaisser. Mais un crépitement de vapeur se dégagea du métal tandis qu’il en retirait sa main brûlée.


  — Ouch !


  — Il faut être de la maison, dit Anita. Permettez ?


  L’adolescente ouvrit la porte sans problème avant de se décaler. Assis au fond du bureau, John J. Christ tournait le dos à l’entrée.


  — Alors, cette demi-finale ? demanda-t-il sans se retourner.


  — J’ignorais tout de ta passion pour le badminton, dit David.


  John se retourna et se figea de surprise.


  — J’ai bien cru que vous ne viendriez jamais ! fit-il, l’air contrarié.


  Mais bientôt, le visage de John s’illumina d’un grand sourire.


  — Bon sang, Goldie ! s’exclama-t-il, fou de joie, avant de se précipiter vers le groupe.


  Au risque de l’étouffer, Goldstein prit John dans ses bras.


  — Je ne pensais jamais te revoir, mon vieux !


  — Ne dites surtout pas merci aux autres, dit Lovecraft, bougon.


  Mais personne ne releva : le duo, à nouveau réuni, était parfaitement imperméable aux sarcasmes de l’écrivain. Finalement, John remercia chaque membre de la joyeuse équipée de sauvetage.


  — On se connaît ? dit-il en arrivant à Anita.


  L’adolescente, debout dans l’encadrement de la porte, n’avait pas osé s’approcher.


  — Anita est la fille de…


  Le regard du Fils de Dieu s’anima d’une lueur vive.


  — Je vois très bien de qui… Merci, Anita. Il y a effectivement un petit air de famille.


  L’adolescente contracta son visage en une moue gênée. C’était la première fois que David la voyait impressionnée. Connaissait-on l’histoire de Jésus jusqu’en Enfer ?


  — Vous n’imaginez pas tout ce qui s’est passé ici, dit John. Il est arrivé tellement de choses… Mais laissez-moi vous raconter.


  Et tous tendirent l’oreille au récit de John J. Christ.


  DOUZE


  Le regard médusé des auditeurs renvoya à John toute l’étrangeté de son récit. Même pour des amateurs éclairés d’histoires mystérieuses comme eux, certaines limites ne paraissaient pas franchissables.


  — Tu les as… retournés contre lui ? bafouilla Goldstein.


  — En fait, corrigea John, ils étaient déjà bien remontés. Quand nous les avons vus derrière la porte à Pékin, toutes dents dehors et fusil au poing, les soldats d’Hitler attendaient effectivement le retour de leur chef mais… pas pour reprendre le service sous ses ordres. Dès que nous avons franchi le passage, nous avons roulé au bas des escaliers et atterri au milieu de la troupe. J’ai cru que ma dernière heure était arrivée. Mais les soldats du Reich se sont emparés de leur Führer et l’ont fait prisonnier. Leur colère n’était pas dirigée contre moi, mais contre leur ancien leader. Ils voulaient se venger de leur damnation éternelle.


  McGally hocha la tête.


  — Comment les avez-vous convaincus de ne pas le lyncher sur place, John ? demanda l’honorable Concierge.


  John eut un sursaut amusé.


  — Oh, ils l’ont lynché, ne vous en faites pas… Et quand ils en ont eu marre de le tabasser, ils se sont tournés vers moi. Voyez, j’ai mes entrées ici : je suis un peu connu. Et si l’on omet le fait que j’étais contraint, par magie, à rester ici jusqu’à ce que quelqu’un vienne me chercher, je suis plutôt bien traité. Je reste le Fils de mon Père, en somme. Tu connais ça, Anita…


  L’adolescente se dérida mais demeura à bonne distance.


  — J’ai proposé un procès, poursuivit John. On ne peut pas le condamner à mort : on ne peut pas mourir ici. Ça peut être très douloureux, de vivre éternellement. Surtout sous la torture.


  — Et les soldats d’Hitler ? Pourquoi ne sont-ils pas condamnés, comme les autres?


  — Ils le sont. Avec l’accord de ce cher Hubert, nous leur avons octroyé un sursis en échange de leur coopération. Disons que j’ai pris cette liberté : j’ai du mal à dormir avec tous ces cris de douleur sous mes fenêtres. On peut difficilement me refuser quoi que ce soit ici.


  — D’où le badminton, dit Lovecraft.


  — Votre Père serait furieux, dit McGally d’un air amusé.


  — Le sien aussi, surenchérit John en désignant Anita. Mais heureusement, il est occupé dans les caves.


  — Il y a des caves en Enfer ? demanda Lovecraft.


  — Je vous expliquerai.


  — Et Hitler ? Est-il…


  John hocha la tête.


  — Au fond d’une cellule. Il sera bientôt condamné à la pire des sentences : passer l’éternité dans la gueule de Satan, broyé par ses mâchoires, en compagnie de Judas et de Caïn. Il y a quelques lourdeurs administratives en Enfer : avec toutes ces guerres, les procédures sont retardées. Mais la proclamation devrait arriver d’un jour à l’autre. Il est déjà dans un triste état. Enchaîné aux murs de sa cellule, à demi-mort, il n’est plus que l’ombre de l’homme qu’il était autrefois.


  — Parce qu’il a été un homme autrefois ? ironisa David, mâchoires serrées.


  Un silence parcourut l’assemblée.


  — J’ai également découvert qu’Hitler ne comptait pas s’arrêter là : libérer son armée n’était que la première partie du plan. Il avait une autre idée en tête, directement liée à l’Enfer. La fin approchant, j’ai réussi à lui tirer les vers du nez. Mais nous aurons tout le temps d’en reparler, rien ne presse.


  Finalement, John proposa au groupe d’aller prendre une petite collation.


  TREIZE


  Aussi surprenant que cela puisse paraître, la cuisine du Tartare était relativement goûteuse, sans pour autant rivaliser avec celle des grands chefs étoilés. Elle se composait surtout de viandes en sauce. David, qui ne voulait pas gâcher l’appétit des convives, se garda bien de questionner le serveur sur l’origine de la chair servie. Il mangea sans appétit, l’esprit occupé par de tristes rêveries.


  — Vous ne mangez pas ? demanda Lovecraft, les lèvres maculées de sauce, pendant que son petit compagnon verdâtre bâfrait dans une petite soucoupe posée sur la table en pierre.


  — Je n’ai pas faim, répondit poliment le soldat. Je pensais…


  Goldstein suspendit sa phrase en vol.


  — David ?


  Le soldat soupira.


  — À mon grand-père. À sa famille. Et à toutes les autres familles qui n’ont jamais été vengées.


  Lovecraft fronça les sourcils. John était en grande discussion avec McGally : le Concierge lui rapportait en détail les derniers événements, incluant la spectaculaire intrusion de Li Mei dans l’Agence B et la tentative d’ouverture du vortex berlinois sous le bunker du Reich. John écoutait le Concierge sans se départir de sa mine passionnée. Anita, elle, écoutait leurs échanges d’une oreille distraite et lançait des miettes à Cthulhu. L’adorable créature démoniaque les attrapait au vol comme un animal savant. Après s’être assuré que personne ne l’écoutait, Lovecraft se pencha vers David.


  — La colère est mauvaise conseillère.


  — Et la vengeance un plat qui se mange froid, poursuivit le militaire.


  Lovecraft plissa le front et posa la main sur l’épaule de l’adjudant.


  — Quoi que vous fassiez, et aussi bête que cela soit, ça ne changera rien au cours de l’Histoire.


  L’adjudant hocha la tête, résigné. Puis se levant en faisant racler sa chaise, Goldstein salua la tablée.


  — Je vais aller voir où en sont nos hommes, dit-il. Avec un peu de chance, certains auront réussi à passer le fleuve.


  — J’en doute, dit Lovecraft.


  — Moi aussi, dit McGally.


  — Je préfère vérifier.


  — Tu veux que je t’accompagne, Goldie ?


  Le militaire leva la main.


  — Je connais le chemin.


  Lovecraft nota sur le visage du militaire un air de culpabilité qu’il ne lui connaissait pas.


  — Vous devriez emmener Anita avec vous.


  L’adolescente souffla son dépit, profondément et suffisamment fort pour que tout le monde puisse en profiter.


  — Elle n’a pas envie de bouger, dit David. Je peux y aller tout seul.


  Lovecraft tordit sa bouche en un sourire torve.


  — Anita ? Si jamais vous acceptez d’accompagner David, je vous prêterai Cthulhu.


  Les yeux de l’adolescente s’embrasèrent.


  — Vrai ?


  — Vrai.


  La jeune fille bondit sur ses pieds, transportée par la perspective de câliner l’adorable poulpoïde.


  — Tope là !


  Lovecraft serra la main de l’adolescente.


  — Vous avez promis.


  — Et je tiendrai ma promesse, répondit l’écrivain. Ayez l’obligeance de montrer le chemin à notre ami David.


  David croisa le regard de l’écrivain, visiblement satisfait de sa petite manipulation. Le militaire lui renvoya l’expression d’une colère noire.


  — Ne me remerciez pas, David, dit le vieux gentleman. On a vite fait de se perdre dans ces grandes bâtisses.


   


  Furieux, les poins serrés, David ruminait sa colère en dévalant les marches de la tour.


  — Ça ne va pas ? demanda Anita, collée à lui comme une ombre.


  — Ça ne pourrait pas aller mieux, grinça le militaire.


  Une fois l’escalier descendu, le militaire dépassa une première salle et s’engagea dans un couloir percé de portes sombres et massives. Il s’arrêta devant chacune d’elles et y colla son oreille, à l’affût du moindre soupir, du moindre gémissement.


  — Qu’est-ce que tu fais ? Tu ne voulais pas aller…


  — Pas maintenant, Anita… Pas mainten… Attends. Tu passais du temps ici quand tu étais petite, hein ?


  Le militaire pencha son énorme masse vers l’adolescente pour créer une ambiance propice à la connivence, mais ne réussit qu’à tendre un peu plus l’atmosphère.


  — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Anita en le toisant.


  Le militaire piqua un fard.


  — Écoute, j’ai besoin de ton aide. Si tu étais Hubert, où cacherais-tu un prisonnier très important ?


  — Tu veux dire…


  — Oui, je veux dire. Absolument.


  La conversation s’éteignit et seuls les hurlements de douleur étouffés des détenus ponctuèrent le silence. Finalement, la jeune fille acquiesça.


  — Je veux bien t’aider…


  David soupira de soulagement.


  — … mais à une condition.


  Le militaire redressa la tête, interloqué. L’adolescente s’éclaircit la gorge, le temps de mettre de l’ordre dans ses pensées.


  — Je… déteste cet endroit.


  Le militaire fronça les sourcils.


  — Emmène-moi avec toi quand tu rentreras.


  La demande ne pouvant pas être formulée plus simplement, le militaire considéra la proposition puis tendit sa grande main vers elle.


  — Vraiment ?


  — Vraiment.


  Anita exulta.


  — Avec les humains, c’est vraiment trop facile.


  David sourit, conscient qu’Anita était le genre de jeune fille à obtenir des autres tout ce qu’elle voulait. Mais ce qu’il avait à faire n’était pas très honorable, et il avait besoin d’une alliée. Il aurait toujours le temps de renier sa promesse une fois que lui aussi aurait obtenu ce qu’il souhaitait. Cela ne lui ressemblait pas — et il en éprouvait une certaine honte — mais il ne pouvait pas faire autrement. John, McGally, Lovecraft… Personne ne pouvait le comprendre. Personne ne pouvait imaginer la profondeur de sa blessure.


  — Maintenant, conduis-moi.


  Anita s’engagea dans un petit couloir que David n’avait pas encore remarqué, puis s’enfonça dans l’obscurité.


  QUATORZE


  La porte de la cellule avait été fondue dans la roche et paraissait inviolable. À l’écart des autres geôles, perdu au fin fond de la forteresse, le coffre-fort volcanique était clairement réservé aux invités prestigieux.


  Anita leva les yeux vers le militaire.


  — Les ordures atterrissent ici. Et je ne parle pas du local à poubelles.


  Goldstein hocha la tête. D’un pas décidé, il se dirigea vers la porte. Il leva la main vers la poignée tordue, avant d’arrêter son geste.


  — C’est plus intelligent si c’est toi qui ouvre, suggéra le militaire.


  — J’allais proposer.


  Légère comme le vent, Anita se faufila devant le militaire et fit jouer la poignée. Sitôt sa main posée sur le mécanisme, un système de poulies et d’engrenages se mit en branle : la serrure titanesque était prise dans la roche, et sa complexité dépassait l’entendement d’un simple mortel. Quoi qu’on veuille isoler ici, il paraissait impossible de s’en évader.


  — Nous n’aurons pas beaucoup de temps, dit l’adolescente. Le bruit risque de leur mettre la puce à l’oreille.


  Goldstein fit craquer les jointures de ses poings.


  — Je n’en ai pas pour longtemps, promis.


  La porte de la cellule s’ouvrit en grinçant, révélant un abîme sombre et glacial. Une voix d’outre-tombe gémit dans l’obscurité.


  — Ça y est, c’est l’heure ? glapit un Adolf Hitler méconnaissable, bardé de cicatrices et d’ecchymoses, enchaîné à la paroi tel Prométhée sur son rocher.


  — Oui, dit sèchement le militaire. C’est l’heure.


  Le Führer, malgré ses paupières gonflées, reconnut David et partit d’un rire lugubre.


  — Ah, Jüden, tu reviens te venger ?


  Goldstein ne put s’empêcher d’éprouver un soupçon d’empathie devant le spectacle de cet homme enchaîné et démuni. Mais s’il ne le faisait pas, il s’en voudrait à vie. Les fantômes de ses ancêtres continueraient de le persécuter dans son sommeil.


  — Oui, nous avons ouvert la porte. John est en vie, et tu vas pourrir entre les mâchoires du Diable pour toute l’éternité.


  Le vieux dictateur tenta de se relever mais il était trop faible. Il grimaça de douleur, ou peut-être d’ironie. Ses chaînes cliquetèrent dans la pénombre.


  — Tu frapperais un homme à terre, hein… Où se cache ta fierté ? grogna Hitler. Ta race est bien telle que je l’ai décrite dans mon livre. Sans honneur, avide, bestiale… Dans tes yeux, je lis la sauvagerie de tes semblables.


  Le Führer secoua sa carcasse squelettique contre la roche brûlante. David avança d’un pas. Son ombre menaçante masqua le visage du dictateur. L’obscurité lui faciliterait la tâche.


  — Qu’est-ce que tu attends ? Vas-y. Frappe, fit-il, résigné.


  David serra les dents et envoya un grand coup de poing. Le contact du nez mou et froid du Führer se brisant sous l’impact lui tira un haut-le-cœur. Hitler s’esclaffa, hystérique.


  — C’est tout ce que tu as dans le ventre ?


  David envoya encore son poing sur le visage du moustachu mais en visant plus bas, pour le faire taire. Il inventerait une excuse pour expliquer la mâchoire fracturée. Le Führer cracha une humeur visqueuse sur la pierre. Deux dents allèrent s’engluer dans la flaque.


  — Aucun honneur, souffla le Führer sur un air de défi.


  Imperturbable, le militaire fondit sur lui et enchaîna les coups. Une furie rageuse et vengeresse l’étreignait, et il ne parvenait plus à s’arrêter.


  Lorsque finalement le vieux dictateur ne fut plus qu’une masse molle et gémissante au sol, il sentit la colère refluer et retint ses poings. Ses mains étaient couvertes d’une substance noirâtre, ressemblant à du sang sans en avoir la couleur.


  — Soulagé, Jüden ? dit Hitler en se redressant. Tu ne peux pas me tuer… Pas ici. En Enfer, nous sommes tous un peu morts.


  Dépité, David observa le Führer se redresser lentement sur son séant. Il était certes mal en point, mais si David avait infligé une telle correction à un homme dans le monde réel, sa victime aurait eu le temps de mourir quatre fois.


  — Maintenant, dis-moi…


  — Je n’ai rien à te dire, pourriture.


  Hitler secoua sa carcasse hilare. Si ce n’était déjà fait, le Tartare avait fini de le rendre fou.


  — Moi j’ai quelque chose à te dire, poursuivit le Führer. Regarde ça.


  L’infâme, dans un ultime effort, remonta la manche gauche de son uniforme déchiré et exhiba un motif cicatrisé qui avait été gravé à vif dans sa chair.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda David.


  — Un jeu. Il y a une chance sur deux pour que ça fonctionne. Qu’en dis-tu, Jüden ? On va voir si vous avez été prudents en ouvrant la Porte des Enfers.


  — Que…


  Avant que Goldstein n’ait le temps de réagir, Hitler pressa de l’index le centre de son motif scarifié. Les murs ondulèrent, et David sentit son estomac se décrocher. Pas encore, pensa-t-il. Pas maintenant.


  — Je constate avec une joie ineffable que vous avez été suffisamment bêtes pour laisser la Porte ouverte. Je n’attendais que cela, dit le Führer, et… je ne suis pas le seul.


  David se retourna. Li Mei se tenait face à lui, dans l’encadrement de la porte, apparemment désorientée mais néanmoins armée d’un long sabre japonais au fil aiguisé. Elle jeta à David un regard vide.


  — Où suis-je ? demanda-t-elle.


  — Libère-moi, esclave ! hurla le Führer.


  Comme si la jeune femme se réveillait d’un long sommeil, Li Mei banda soudain ses muscles et tel un animal sauvage, se mit en mouvement. Tout indiquait qu’elle n’agissait que sous l’impulsion du maléfice qui la retenait prisonnière des ordres d’Hitler. D’un bond, elle passa par-dessus la tête du militaire et trancha d’un coup sec les chaînes infernales. Hitler se redressa, libre.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Anita en passant la tête par la porte.


  — Va prévenir les autres ! hurla David.


  Mais avant que l’adolescente n’ait le temps de prendre la poudre d’escampette, Li Mei lui barra le chemin et l’obligea à regagner l’intérieur de la cellule. Sans arme, Goldstein était impuissant face au sabre de la jeune femme.


  — Vous avez signé votre arrêt de mort, exulta Hitler en frappant dans ses mains. Tue-les maintenant !


  Li Mei trembla. Une lueur de détresse glissa dans ses yeux suffisamment longtemps pour que David la note.


  — Vous la contrôlez, dit le militaire pour gagner du temps. Depuis le début, c’est vous qui tirez les ficelles !


  — Mon petit jouet, pérora le Führer en montrant son bras. Ce tatouage me permet de garder un œil sur elle et de l’appeler quand bon me semble. De la magie très ancienne, bien sûr… mais très pratique, n’est-ce pas ? Ça ne te dirait pas de pouvoir la contrôler aussi, mon vieux ?


  David serra les dents et voulut faire un pas. Mais Li Mei leva son sabre et en posa le fil sur la gorge d’Anita.


  — Non, laissez-la ! dit David. Je suis le seul fautif !


  — Je suis bien d’accord, souligna Hitler.


  Le dictateur se releva et envoya un grand coup de pied à David, droit dans l’entrejambe. Plié de douleur, le militaire s’effondra au sol.


  — Fragile, ces petites choses… Tue-les tous les deux, Li Mei. Commence par la fille. Je veux qu’il la voie se vider de son sang avant d’y passer.


  Anita leva le doigt en l’air pour prendre la parole.


  — Je peux dire un mot ? Parce qu’on ne m’a pas encore demandé mon avis…


  Hitler grinça des dents.


  — Fais-la-lui fermer.


  L’asiatique leva la lame, prête à l’abattre sur le cou délicat de la fille du Diable, mais Anita s’écarta et stoppa le fil tranchant du sabre d’une seule main.


  — Ça vous épate, hein ?


  L’adolescente pivota et emportant la lame dans son sillage, força Li Mei à la lâcher.


  — C’est ça qui te donne ton pouvoir, hein ? dit Anita en désignant de la pointe du sabre dérobé le bras du Führer.


  Hitler n’eut pas le temps de répondre. L’adolescente fit tournoyer le sabre et trancha net le bras du Führer à hauteur de l’épaule, comme un jambon. Le dictateur hurla, davantage de colère que de douleur. Profitant de la panique, Li Mei envoya voler un grand coup de pied dans le ventre d’Anita, qui alla s’écraser de l’autre côté de la cellule.


  — Il en faut davantage pour disperser une magie plus vieille que l’humanité, grogna Hitler en tenant son moignon.


  Il cracha, manquant d’atteindre David qui se tordait toujours de douleur au sol.


  — Oh pardon, dit le Führer, ça a failli te toucher.


  L’abominable chef de guerre avança d’un pas et, se positionnant juste au-dessus de l’adjudant, envoya sur sa joue un crachat purulent.


  — Voilà qui est réparé, dit Hitler en se redressant pour prendre le chemin de la sortie.


  — Attendez ! gémit David.


  — Attendre quoi, que le gardien du Tartare nous rattrape ? Il est trop occupé à arbitrer ses stupides matchs… Moi, j’ai mieux à faire. Allez viens, toi !


  Li Mei implora David du regard. Le militaire eut alors la certitude qu’elle agissait sous une influence qui la dépassait. En fonction des besoins du Führer, cette emprise se faisait plus ou moins puissante et lorsque la jeune femme était assez éloignée, le sort ne se manifestait plus que sous la forme d’un amour irrationnel dont elle peinait à se débarrasser. Intérieurement, David jura de l’en libérer.


  — Nous n’avons plus le temps, grogna le Führer. Laisse-les ici avant que je ne perde tout mon sang. Il faut aller faire soigner ça… et le reste.


  Finalement, la jeune femme emboîta le pas au Führer et disparut derrière lui. La porte de la cellule se referma lourdement sur le militaire et l’adolescente, les plongeant dans les ténèbres.


  QUINZE


  Même s’il essayait de le cacher — après tout, David avait risqué sa vie à plusieurs reprises pour venir le tirer de son trou — John fulminait. Maintenant qu’ils quittaient le Tartare à la poursuite de l’évadé, les membres du groupe ne cachaient rien de leur inquiétude, ni de leur irritation.


  — Je ne te pensais pas aussi puéril, Goldie, marmonna John en essayant de ne pas exploser. Nous sommes à deux doigts de l’accident grave, et je n’imaginais pas que ce serait toi qui nous mettrais dedans.


  David Goldstein, penaud, suivait le reste du groupe. Malgré sa taille titanesque, le militaire se faisait l’effet d’un éléphant au milieu d’une colonne de fourmis. Même si Lovecraft et McGally gardaient le silence, leurs regards lourds de reproches ne faisaient qu’enfoncer le clou. Anita avait été excusée : son statut d’indigène et son âge, qui fatalement ne pouvaient la mener qu’à suivre les conseils malavisés des adultes, lui avaient épargné les réprimandes. Suivant le petit groupe d’un air peiné, l’adolescente tâchait de taire les exclamations de joie qui lui échappaient lorsque le petit Cthulhu — qui voyageait désormais sur son épaule — agitait ses tentacules.


  Alertés par le temps écoulé depuis leur départ, John, McGally et Lovecraft avaient fini par aller inspecter la cellule d’Hitler. Ils y avaient trouvé l’adjudant et l’adolescente dans un sale état, David encore perclus de douleur et Anita furieuse de s’être laissée berner par cette furie de Li Mei.


  — J’aurais pu me la faire, répétait-elle, mais elle m’a eue par surprise. Et puis il faisait sombre. Et je n’avais pas mangé. Et j’étais fatiguée…


  Les bêtises de David devaient maintenant être réparées. Hitler et son âme damnée avaient une bonne demi-heure d’avance, peut-être davantage. S’ils ne parvenaient pas à les rattraper, les conséquences seraient terrifiantes. Mais Anita connaissait l’Enfer comme le fond de sa poche et Hitler avait laissé un indice de taille au sujet de sa destination.


  — Une chance que tu l’aies blessé, Anita : j’avais encore quelques doutes sur la seconde partie de son plan mais avec un bras en moins et dans l’état où il se trouve, je n’en ai plus aucun. Il cherche la Fontaine de Jouvence, dit John.


  — La quoi ? demanda Lovecraft.


  Anita blêmit.


  — Ils vont à la Fontaine ? Mais… c’est dans la chambre de…


  John hocha la tête.


  — Avec un peu de chance il ne connaît pas encore son emplacement exact, dit-il en désignant le cours du fleuve bouillonnant qui enroulait ses méandres à quelques encablures du Tartare.


  — Vous savez où nous allons ? demanda McGally.


  — Malheureusement oui. Et si le rez-de-chaussée de l’Enfer m’est familier, son sous-sol réserve quelques surprises. Je ne suis pas certain d’y être le bienvenu… mais nous aviserons.


  David hocha la tête.


  — Nous aurons besoin de toi, Goldie. De ton sang-froid aussi, s’il t’en reste.


  — Je suis désolé, John. J’ai été… aveuglé.


  — N’en parlons plus, dit McGally en posant une main affectueuse sur l’épaule du militaire. Ce qui est fait est fait.


  — Même si c’était stupide… marmonna Lovecraft, sombre.


  — Nous connaissons l’ennemi, reprit McGally, et nous avons sous-estimé ses forces. C’était une erreur de laisser le vortex ouvert. Même si votre geste était inconsidéré, nous avons été injustes : nous aurions tous pu tomber dans son piège.


  David serra les poings et accéléra la cadence. Il s’en voulait terriblement.


  — Nous trouverons le bateau d’Hubert ici, indiqua Anita en montrant un renfoncement près du chemin, derrière un grand amas rocheux dont la surface semblait fondre à vue d’œil.


  Le petit groupe descendit vers la berge. Un embarcadère monté sur pilotis s’y dressait. La coquille de noix du gardien du Tartare, attachée par une chaîne à un pilier de bronze, y tanguait au gré du courant furieux.


  — Nous devons monter là-dessus ? bégaya Lovecraft.


  — Nous n’avons plus le choix, dit John.


  Lovecraft se tourna vers David.


  — Vous avez vraiment été stupide !


  — Je sais, dit le militaire.


  — Si nous mourons, ce sera de votre faute : je tiens à ce que cela soit clair.


  — C’est très clair.


  L’écrivain tendit une main amicale à l’adjudant.


  — Maintenant, faites de votre mieux pour nous empêcher de brûler vifs.


  David sourit et serra la main tendue. Pendant ce temps, Anita avait décroché l’embarcation de sa station d’amarrage. Le petit Cthulhu, désormais agrippé sur son épaule délicate, battait des ailes d’excitation.


  — Alors les gars, on arrête de se tripoter ou quoi ?


  Tous grimpèrent dans le petit bateau. L’embarcation était taillée dans une roche volcanique poreuse qui les préserverait de la chaleur de l’onde. Anita s’écarta de la rive en donnant un grand coup de rame sur la berge et la barque dériva le long du courant. De plus en plus vite.


   


  Au bout d’une heure, David se fit l’effet d’un homard plongé vivant dans une cocotte-minute. La vapeur dégagée par le fleuve était si dense qu’elle brûlait les visages. C’était insupportable.


  — Un vrai sauna, se plaignit Lovecraft en retirant sa troisième couche de vêtement.


  Anita désigna un éboulis de rochers en aval.


  — Nous arrivons.


  Seule à pouvoir manœuvrer l’embarcation en raison de la chaleur, l’adolescente hissa la rame et fit pivoter le bateau vers une petite langue de terre qui grignotait le fleuve. La barque paraissait lui obéir sans fournir le moindre effort. Elle glissa sur le torrent infernal et accosta sur la terre ferme. Un terrible grondement rugissait au loin, se mêlant aux geignements des condamnés de l’Enfer.


  — Quel est ce bruit que nous entendons ? demanda McGally.


  — Vous allez voir.


  Ils abandonnèrent la barque. Comme habitée d’une vie propre, elle rebroussa chemin à vide et remonta le cours du fleuve, sans doute pour regagner son emplacement initial. L’équipe descendit un chemin de terre aride bordé de champs desséchés et longea le fleuve. David nota que le grondement s’intensifiait. Ils arrivèrent finalement au bord d’un précipice dans lequel se jetait le fleuve. David embrassa le paysage du regard. Les quatre fleuves de l’Enfer déversaient leur eau dans le gouffre et s’abattaient des kilomètres plus bas sur un paysage de désolation.


  — C’est… de la neige ? demanda Lovecraft.


  John et Anita acquiescèrent.


  — L’Enfer est chaud, dit John. Mais mon Père, à l’époque de la Bataille Primordiale et de la Chute, jugea que la punition n’était pas encore à la mesure de la trahison. Alors il imagina la Grande Gelure.


  Sous leurs pieds s’étendait le plus immense des glaciers, sur lequel les fleuves jetaient leur flot brûlant. Refroidie par la chute, l’eau entretenait la glace.


  — Je connais un raccourci pour aller chez Papa, dit Anita.


  — Chez Papa ? glapit Lovecraft.


  John fit semblant de ne pas avoir entendu. L’adolescente les guida le long du gouffre avant de leur indiquer un escalier aux marches étroites et glissantes.


  — Nous irons plus vite par là.


  — En faisant de la luge sur les marches ? ironisa Lovecraft. Nous allons nous rompre le cou.


  — Pas si vous faites attention.


  L’adolescente gratifia l’écrivain d’un grand sourire, puis descendit l’escalier en position d’éclaireuse. Le reste de la troupe suivit docilement.


  — Howard ? Pourriez-vous, dit David, pendant que nous descendons, commencer à penser à la manière dont nous pourrions soustraire Li Mei à ce sortilège ?


  L’occultiste hocha tristement la tête.


  — Cette magie est ancienne. Je ne suis pas certain que…


  Le militaire soupira.


  — Je suis sûr que vous trouverez.


  Les deux hommes se murèrent dans le silence et continuèrent leur descente sous l’assaut des vents glacés.


  — Je n’aurais jamais dû laisser ma veste sur le bateau… conclut Lovecraft.


  SEIZE


  Descendre s’avéra plus facile que prévu. Par moments l’escalier devenait un véritable toboggan de glace, ce qui d’une part permettait d’accélérer l’allure et d’autre part donnait au chemin de faux airs de vacances aux sports d’hiver. Le froid, pourtant, rappelait aux visiteurs la dangerosité de la mission. Ils n’étaient pas là pour s’amuser. La morsure douloureuse du désert de glace était bien la dernière chose que David s’était attendu à éprouver en Enfer.


  — La Fontaine de Jouvence, expliqua John, est une sorte de pied-de-nez aux anges déchus. Lorsqu’ils chutèrent sur Terre, les renégats creusèrent l’Enfer et s’y firent enfermer à jamais. Mon Père entrava leur mentor, Lucifer, dans les glaces du sous-sol, puis plaça sous son pied le pendant infernal à l’Arbre de Vie du jardin d’Eden : la Fontaine de Jouvence, qui permettait à celui qui s’y baignait de recouvrer ses forces… et même davantage. Une fichue ironie ! Lorsque s’évader de l’Enfer est impossible, vivre jeune et en pleine santé sous les lames des bourreaux ne présente qu’un intérêt limité. Mais c’était avant que la magie cosmique ne trouve moyen de créer des brèches dans les barrières infernales. Il a alors fallu protéger la Fontaine de Jouvence des visiteurs indésirables…


  McGally hocha la tête d’un air entendu. Lovecraft, lui, déglutit bruyamment. L’auteur de romans d’horreur ne cachait plus rien de son anxiété.


  — La protéger ? Mais comment ?


  — Laissez-moi faire si Papa lâche les chiens, intervint Anita. Je jouais avec eux étant petite, ils me reconnaîtront.


  Décidés à ne pas en apprendre davantage, les membres de l’expédition reprirent leur chemin et débouchèrent sur une vaste grotte aux allures de cathédrale des glaces. Ils longèrent un tunnel cyclopéen et slalomèrent entre les concrétions rocheuses avant d’émerger à l’air libre, les joues cinglées par des vents démoniaques. Les visiteurs plissèrent les yeux. Le panorama, éblouissant de clarté, était à couper le souffle. À perte de vue s’étendaient de gigantesques gorges, ouvertes sur un ciel brumeux et torturé duquel tombaient des monceaux de neige.


  — Pourquoi y a-t-il un ciel ? demanda David.


  Tous baissèrent les yeux. Ils virent alors que les gorges s’enfonçaient en entonnoir jusqu’au fond du gouffre, bordant la descente d’un chemin en spirale. En contrebas, prise dans les glaces de sa prison éternelle, s’agitait une vision de cauchemar.


  — Les amis, dit Anita, je vous présente Papa.


  Un rugissement leur déchira les tympans, si tonitruant qu’ils tombèrent à genoux.


  — Et il a l’air de méchante humeur, ajouta la jeune fille.


  David se redressa en titubant, plissa les yeux et montra quelque chose un peu plus bas.


  — Là !


  Recouvrant leurs esprits, ses compagnons s’approchèrent du bord du précipice. Hitler et Li Mei, visiblement à bout de forces, dévalaient la pente en direction du fond de l’entonnoir.


  — Nous devons les rattraper ! s’exclama David.


  La troupe s’élança à la poursuite des fugitifs sur le chemin menant au terrifiant blasphème prisonnier des glaces. Chacun se concentrait sur le prochain pas à faire, essayant d’ignorer le spectacle cauchemardesque qui les attendait en bas. David risqua un œil sur le côté et le regretta immédiatement : un frisson d’horreur le foudroya, l’obligeant à reprendre son souffle.


  — David, ça va ? demanda John, visiblement habitué au spectacle.


  Le militaire acquiesça et reprit sa course à pas mesurés. Avant d’arriver ici, il pensait avoir tout vu et tout entendu depuis son incorporation dans les rangs de l’Agence B. Mais il avait été loin, très loin, du compte.


  Le « Prince des Ténèbres » n’était pas un surnom usurpé. Le seul visage de Satan était déjà une insulte à la raison. Quant au reste de son corps, même si la moitié inférieure leur était dissimulée par la glace, c’était un outrage visuel, un maelström révulsant et démentiel, un magma purulent de chair sanglante et blasphématoire. Le gigantesque pied gauche de la créature — Satan devait au total mesurer au moins cent mètres de haut, tête et ailes comprises — sortait du glacier dans lequel il était enfermé, et recouvrait une gigantesque vasque veinée de bleu et de vert que David identifia comme la fameuse Fontaine de Jouvence. Avec ce monstrueux appendice posé sur elle, la fabuleuse construction était parfaitement protégée. Mais pour combien de temps ?


  Une complainte étrange tira David de ses contemplations. Il leva les yeux au ciel.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  À son tour, Anita releva la tête.


  — Un truc nouveau, dit l’adolescente.


  Planant à haute altitude sous le dôme nuageux, de gigantesques oiseaux translucides tournaient en cercles concentriques autour de l’entonnoir infernal. À vue de nez, les créatures volantes déployaient une envergure de cinq ou six mètres. Leur long cou, terminé par une petite tête équine, oscillait lentement à la faveur des vents, sentinelles imperturbables au ramage glacé.


  — On dirait des Shantaks, dit Lovecraft.


  — Sauf que ceux-là ne sont faits ni de chair ni de sang, ajouta McGally. Regardez !


  Les titanesques oiseaux de glace accéléraient leur ronde monstrueuse à mesure que le groupe descendait la pente. Soudain, l’un d’entre eux plongea en direction d’Hitler et de Li Mei.


  — Ils attaquent ! Anita, arrête-les ! hurla David.


  L’adolescente paniquée sautilla sur place.


  — Mais je ne les connais pas !


  Dépité, John porta son regard vers les nuées, juste à temps pour voir l’un des dragons de glace fondre sur lui. D’un bond, il esquiva l’attaque : le monstre percuta le sol à pleine vitesse et explosa en mille éclats coupants. Ces chimères tenaient davantage du monstre médiéval que de l’oiseau gracile.


  — Ils sont en glace ! dit John à la cantonade. Évitez-les !


  Alors que les dragons se gardaient bien d’attaquer Anita, le reste de l’équipe subit bientôt l’assaut d’une vingtaine de sentinelles aériennes. David et McGally, usant de leurs armes de poing, en firent exploser plusieurs en vol et esquivèrent ceux qui avaient échappé à leurs rafales de tirs. Lovecraft, lui, faisait de son mieux pour ne pas s’évanouir.


  — Ils nous ralentissent ! dit David. Anita ! Howard ! Courez jusqu’en bas ! Vous devez les rattraper avant qu’ils n’atteignent la Fontaine !


  En bon petit soldat, Anita empoigna Lovecraft par le col et se mit à courir. Mais le gentleman, loin d’être un homme d’action, s’emmêla les pieds et chuta lourdement sur le sol en pente. Pris dans son élan, il poursuivit sa course en glissant sur les fesses, poussant des hurlements de frayeur.


  — Bonne idée ! plaisanta Anita avant de se jeter dans la pente à son tour, jambes tendues pour pouvoir mieux glisser.


   


  Quand John et David vinrent à bout du dernier oiseau de glace, McGally gisait au sol, blessé. John se précipita vers le Concierge et lui rehaussa la tête.


  — Ces fichues bestioles ont la peau dure, dit le vieil homme. L’une d’entre elles m’a fichu un coup de griffe dont je me souviendrai.


  Sa voix était faible, déjà lointaine, ses bras froids comme la pierre et son front couvert de sang.


  — Laissez-moi ici. Vous me récupérerez au retour.


  — Je ne vous laisse pas ici ! s’exclama John, hystérique.


  — Je ne ferai que vous ralentir. Je ne suis plus bon pour le terrain, John. J’ai donné tout ce que j’avais à donner. Maintenant, c’est à toi de jouer. À vous deux. L’équipe que vous formez, David et toi.


  John plissa les yeux. Il retenait ses larmes.


  — Nous reviendrons.


  McGally ferma les paupières. Le Concierge, même blessé, ne se départait jamais de son légendaire sourire en coin.


  David posa une main amicale sur le dos de son compagnon. Le temps n’était plus aux tergiversations.


  — Il faut y aller.


  Se ressaisissant, John abrita son vieil ami sous un piton rocheux, là où selon lui le froid l’épargnerait le plus. Alors résolu comme jamais, il rejoignit David dans sa folle course contre la montre.


   


  Lovecraft et Anita cessèrent leur glissade lorsque la pente ne leur permit plus de continuer, et usèrent alors de leurs jambes pour poursuivre les fugitifs. Hitler et Li Mei n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres devant eux. Ils touchaient au but. Cthulhu, les tentacules en vrac, gloussa d’excitation sur l’épaule d’Anita.


  — Ça t’a plu ? demanda l’adolescente à son petit monstre de compagnie.


  Le chemin s’élargissait en un grand terre-plein au bout duquel la Fontaine de Jouvence gisait, obstruée par le pied colossal de Lucifer. Devant eux, les silhouettes de Li Mei et d’Hitler couraient comme des dératés.


  — Li Mei! hurla Lovecraft, essoufflé.


  La femme au sabre dressa l’oreille et interrompit sa course. Drapée dans son élégance féline, elle pivota sur ses talons et fronça les sourcils. Lovecraft plongea alors la main au fond de sa poche et en tira son carnet fétiche — le Minicronomicon, un compendium de magie antique bardé de notes manuscrites — tandis que Li Mei revenait sur ses pas d’un air menaçant.


  — Y’AI’NG’NGAH! déclama l’écrivain à haute et intelligible voix pour couvrir le hurlement du vent.


  La jeune femme se plia en deux, comme si quelqu’un venait de lui flanquer un direct à l’estomac. Hitler rugit et tira les longs cheveux de son âme damnée.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? s’impatienta le dictateur.


  Li Mei bredouilla, incapable de parler.


  — YOG-SOTHOTH H’EE—L’GEB ! poursuivit l’écrivain, sous le regard médusé d’Anita.


  Li Mei laissa échapper un cri et se contorsionna. Hitler toisa Lovecraft d’un œil noir.


  — Attends un peu que je m’occupe de toi ! cracha le Führer avant de reprendre sa course en direction de la vasque, laissant Li Mei à son sort.


  — Non ! cria Anita.


  L’adolescente voulut se lancer à la poursuite du nabot moustachu mais Lovecraft l’en empêcha. Elle ne devait pas briser le sort, à aucun prix. Le front de l’écrivain se couvrit de petites perles de sueur, cristallisant à mesure qu’elles entraient en contact avec l’air glacé. Au prix d’un effort surhumain, il serra les dents et termina son incantation.


  — F’AI THRODOG UAAAH!


  Li Mei rejeta la tête en arrière, lâcha son sabre dans la neige et hurla, griffant l’air de ses mains. Elle étouffait.


  — Que lui arrive-t-il ? demanda Anita, inquiète.


  — Je… j’espère que…


  À genoux dans la neige, la jeune femme fut secouée de convulsions. Une épaisse écume blanche apparut à la commissure de ses lèvres. D’un geste rageur, elle tira sa manche et plongea son avant-bras fumant dans la neige. Elle arborait une scarification identique à celle du Führer, et celle-ci paraissait la brûler littéralement. La neige fondit en sifflant autour de son bras et la jeune femme, haletante, manqua de s’effondrer sur le sol.


  — Est-ce qu’elle va…


  Mais Anita n’eut pas le temps de terminer sa phrase que Li Mei avait déjà redressé la tête, les cheveux emmêlés et les yeux hagards.


  — J’espère que je ne l’ai pas abîmée, dit Lovecraft, David m’en voudrait.


  La jeune femme se redressa lentement et rabattit sa manche sur un avant-bras désormais immaculé. Elle toisa l’écrivain et l’adolescente puis, sans rien ajouter, ramassa son sabre et détala pour rejoindre le Führer.


  — Par Nyarlathotep ! s’exclama Lovecraft.


  — Je… je crois, bafouilla Anita, qu’elle m’a fait un clin…


  Déboulant à toute vitesse derrière eux, John et David rejoignirent leurs compagnons.


  — Il faut les rattraper ! hurla John. Qu’est-ce que vous faites, à bayer aux corneilles ?!


  Lovecraft rangea son carnet et se tourna vers Goldstein.


  — J’ai essayé, David. Mais je crois que c’est fichu.


  Le militaire secoua la tête.


  — Je suis sûr que vous avez fait de votre mieux, dit l’adjudant.


  Anita tenta de terminer sa phrase mais tout le monde courait déjà en direction de la vasque. L’adolescente haussa les épaules.


  — Pourquoi faut-il que les humains se précipitent toujours ? glissa-t-elle à Cthulhu avant de mettre ses pas dans les leurs.


  DIX-SEPT


  Le Führer arriva en premier à la gigantesque vasque obstruée par le non moins gigantesque pied de Satan. Se jetant sur l’improbable appendice, Hitler entreprit d’essayer de faire bouger le membre inerte en tirant ses poils, en mordant à pleins crocs dans sa chair purulente, ou encore en essayant de soulever un à un les monstrueux orteils, sans succès.


  C’est alors que le Führer entendit un grondement sourd monter d’un recoin sombre, derrière le talon cyclopéen du Diable. Le dictateur leva la tête et haussa les sourcils.


  — Qu’est-ce que…


  Extirpant sa musculature colossale d’une cavité proche, babines retroussées et toutes griffes dehors, un gigantesque chien à trois têtes venait de faire son apparition près de la vasque bouchée. Les trois gueules aboyèrent de concert sur Hitler qui recula d’instinct, ne pensant plus qu’à sauver sa misérable carcasse.


  — Arrière, Cerbère ! hurla-t-il, en proie à la frénésie du désespoir.


  Le Führer tomba à la renverse. Se ramassant sur les fesses, il continua de battre en retraite sans se relever. Le chien multicéphale grogna d’un air menaçant : sa bave écumante se répandait en flaques sur la neige.


  — Couché ! cria-t-il. Couché !


  Mais le Cerbère ne l’entendait pas de cette oreille, et comptait bien faire du Führer un amuse-gueule de choix. Hitler, hors de lui, appela encore au secours, lorsque son dos rencontra un obstacle. Se retournant, il découvrit Li Mei, sabre à la main, prête à en découdre.


  — Débarrasse-toi de lui ! hurla l’infâme moustachu.


  La jeune femme sauta par-dessus son maître et s’interposa entre le Cerbère et lui. Le monstre n’était pas d’humeur à ce qu’on lui barre la route, et planta un regard noir dans les yeux de la jeune femme. De son côté, Li Mei paraissait en proie à un puissant conflit intérieur.


  — Celui-là est à moi, parvint-elle à grogner au prix d’un immense effort de concentration.


  Le Cerbère se jeta sur elle. L’escrimeuse esquiva l’attaque d’un pas de côté, fit volte-face et, d’un geste auguste, trancha nette l’une des têtes du gardien. La créature infernale geignit de ses deux gueules restantes puis se repositionna, prête à en découdre. Le moignon suinta d’une humeur noire et crépitante et moins de dix secondes plus tard, une nouvelle tête repoussait à son emplacement d’origine.


  — Malin, ça.


  Li Mei n’eut pas le temps de souffler. Ragaillardi, le monstre bondit et, parant l’attaque suivante d’un coup de griffe, expédia le sabre au sol. Le Cerbère posa une patte titanesque sur la poitrine de la jeune femme, qui expira tout l’air de ses poumons. Le monstre se pencha sur elle, la renifla et ouvrit grand ses gueules.


  — Bichon ! hurla Anita, à bout de souffle.


  Le chien tricéphale parut reconnaître l’adolescente. Délaissant sa proie, il se précipita dans sa direction en jappant. L’adolescente éclata de rire lorsque l’animal s’allongea à ses pieds, et gratta l’épaisse fourrure de son abdomen. Pendant ce temps, Li Mei se redressa sur ses pieds.


  — Pourquoi l’a-t-elle sauvée ? demanda John.


  Lovecraft n’en croyait pas ses yeux.


  — Regardez, dit le militaire en désignant le visage parcouru de convulsions de la jeune femme. Elle lutte contre l’emprise d’Hitler. Elle en est presque libérée. Howard, vous avez réussi !


  Lovecraft, ébahi, constata lui aussi la dissipation du mal. Le sort empoisonnait encore l’ancienne recrue de l’Agence, mais plus pour très longtemps.


  — Elle est à moi ! hurla Hitler à terre.


  — Plus maintenant, trancha sèchement David.


  Li Mei ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, son visage parut apaisé. La jeune femme semblait maintenant se réveiller d’un long cauchemar.


  — Que… qu’est-ce qui s’est passé ? Qui êtes-vous ? murmura-t-elle à l’attention de David.


  Peiné, le militaire tenta de dissimuler son émotion.


  — Je suis David Goldstein… Tu ne me reconnais pas ?


  Petit à petit, Li Mei refit surface.


  — Je… si, je crois… et lui…


  Le regard de Li Mei se porta sur le misérable dictateur qui, les fesses toujours dans la neige, rongeait son frein en tenant de son unique main le moignon de son bras coupé. Li Mei ramassa son sabre et se dirigea vers le Führer d’un pas décidé.


  — Li Mei, que…


  David leva la main, pas sûr de devoir intervenir.


  — Qu’est-ce qu’elle fait ? demanda Lovecraft.


  — Sa propre justice ! dit John, sur le point de se précipiter sur elle.


  Mais la jeune femme, rapide, accéléra l’allure. Fonçant sur Hitler, elle le plaqua rageusement au sol du bout du pied. Li Mei tendit alors le bras et piqua de la lame effilée de son sabre le cou du Führer.


  — Maintenant, cracha-t-elle, tu vas payer.


  Quelqu’un toussa derrière eux. Li Mei suspendit son geste.


  — Je crois avoir mon mot à dire à ce sujet.


  Un magnifique homme blond venait d’émerger de la grotte du Cerbère. L’inconnu, de très haute stature, portait un élégant costume cousu de riches étoffes. Son sourire était celui d’un ange. D’une élégance rare, le resplendissant gentleman détonait au milieu d’un tel paysage de désolation. Anita détourna alors son regard du Cerbère et laissa exploser sa joie.


  — Papa !


  L’homme ouvrit les bras en croix.


  — Mon bébé, siffla Lucifer.


  DIX-HUIT


  Après avoir vérifié que sa fille était en un seul morceau, l’avoir longuement réprimandée sous le regard ahuri de l’assemblée et lui avoir fait promettre de ne plus jamais repartir sans l’en avoir averti au préalable, Lucifer tourna son auguste visage en direction des visiteurs.


  David, Lovecraft, Li Mei, Hitler et John, tous demeuraient sous le choc de l’apparition. David n’aurait jamais imaginé le Diable si beau, même si les textes monothéistes faisaient de Lucifer le plus bel ange de la Création.


  — Je comprends votre confusion, mes amis, dit Lucifer. Si cette gigantesque carcasse mastiquante et hideuse prise dans les glaces est effectivement ce qui reste de mon pauvre corps originel, j’ai néanmoins la liberté de revêtir les formes que je souhaite sur mon territoire. Nombreuses sont mes incarnations qui marchent aussi sur Terre : cela fait partie du grand Jeu entre Lui et moi. Mais toi, tu sais bien ce que je veux dire, n’est-ce pas ?


  Le séduisant quadragénaire désigna John d’un geste las.


  — Je n’ai pas le souvenir de t’avoir invité, Fils de Dieu, soupira Satan.


  — C’est que j’ai pas eu le choix, vieux, répondit John sans se démonter. C’est ton copain à moustache qui m’a forcé à venir te faire un petit coucou…


  Hitler tentait de se faire le plus petit possible. Mais son affreux faciès était absolument impossible à rater au milieu de la neige immaculée. Le Diable sourit encore, comme s’il s’était enfilé tout un pot de mélancolie au petit déjeuner.


  — Si longtemps que je t’attends, Adolf, dit le Diable. Te voilà de retour au bercail… Que je suis content.


  — Donnez-moi une chance, Maître ! gémit le dictateur. Par pitié ! Je mérite une seconde chance…


  Satan épousseta les flocons qui maculaient son costume sombre. Il fit un pas vers Hitler, qui sursauta.


  — Pitié ! hurla-t-il. Cela ne peut pas se terminer ainsi ! J’étais si près du but !


  Le Diable haussa les épaules.


  — Oh, c’est la Fontaine que tu venais chercher ? Je suis triste : je pensais que mon agréable compagnie était le seul objet de ta visite… mais j’imagine qu’après ces interminables millénaires de captivité, ma conversation s’est émoussée… glissa-t-il avec ironie.


  Lucifer ferma les yeux. La terre trembla et, dans un grondement infernal, le pied de la monstrueuse créature prise dans les glaces se souleva pour découvrir la vasque. La Fontaine était remplie d’une eau claire et fumante, parcourue de mille reflets d’or.


  — Je dois dire, poursuivit Lucifer une fois qu’il eut rouvert les yeux, qu’un dilemme me ronge. D’un côté un vieil ami vient me rendre visite et me demande un service. Et de l’autre, un vieil ennemi — ou tout du moins son cher fiston — vient profaner mes terres et y semer le désordre.


  — Ce sont ces gens qui m’ont ramenée ici ! intervint Anita.


  Le Diable rugit, obligeant chacun à se boucher les oreilles. Les adultes discutaient. Les choses n’étaient plus du ressort de l’adolescente désormais.


  — Lève-toi, ordonna Lucifer à Hitler.


  La démarche hésitante, le dictateur se hissa sur ses pieds : penaud, bouche ouverte, le Führer n’en menait pas large. Lucifer parut alors mettre ses idées en ordre.


  — Je vous dois à chacun un service. Toi, Adolf, pour m’avoir bien servi sur Terre. Et toi, Fils de Dieu, pour m’avoir rapporté ma précieuse et délicate fleur de feu saine et sauve.


  — C’est David qui a tout fait, marmonna Anita.


  — Silence ! tonna Lucifer.


  L’Étoile du Matin posa une main sur l’épaule blessée d’Hitler. David serra les dents.


  — D’abord toi, dit Lucifer.


  D’un geste, il indiqua au Führer le chemin de la Fontaine. Dévoilant ses canines légèrement trop pointues dans un grand sourire, Lucifer s’écarta pour laisser passer le démoniaque moustachu, hilare lui aussi.


  — Ce n’est pas juste ! s’exclama David.


  — Qui es-tu pour décider de ce qui est juste ici-très-bas et de ce qui ne l’est pas ? gronda le Diable. Si j’estime que mon cher Adolf a le droit de plonger dans la Fontaine, alors c’est qu’il en est ainsi. Je suis Lucifer, l’Étoile du Matin, et j’ai tous les pouvoirs en mon royaume.


  Impuissant, le groupe suivit des yeux le Führer. Le dictateur se rapprocha de la vasque, jusqu’à ce que ses pieds touchent l’onde. Une mine défaite se peignit sur le visage de Li Mei. David serra l’épaule de l’épéiste et se retint de la broyer de rage.


  — Enfin ! tonna Hitler, des larmes de joie coulant de ses yeux fatigués. Je suis récompensé !


  Le Führer s’immergea dans la Fontaine jusqu’à la taille. Un éclat lumineux aveugla les visiteurs. Lorsqu’ils rouvrirent les yeux, ils constatèrent que le bras d’Hitler avait repoussé. Mais ce n’était pas tout : le despote rajeunissait à vue d’œil. Sa peau jaunâtre blanchissait, le ventre gonflé qui tendait sa chemise brune rapetissait, ses cernes s’estompaient. Le Führer ouvrit la bouche et hurla sa joie démente, transporté par les pouvoirs de la Fontaine de Jouvence. Sa bouche abritait désormais une dentition parfaite. Ses bras flasques se tendaient de nouveaux muscles saillants et vifs. Bientôt, le Führer parut avoir trente ans, puis vingt-cinq ans. Une véritable résurrection.


  — J’ai rajeuni ! s’exclama-t-il. Je suis… qu’est-ce que je suis déjà ? Ah oui, Adolf… Je suis Adolf et je…


  Hitler avait suffisamment rajeuni désormais. Il tenta donc de revenir vers le bord de la vasque. Mais le Diable s’interposa en levant un doigt réprobateur. Un air d’incompréhension flotta sur le visage du Führer. Alors Lucifer éclata de rire.


  — J’ai dit que je te laisserais entrer, dit-il d’un air entendu, mais je n’ai jamais dit que tu en ressortirais… N’oublie pas : je dois aussi un service au Fils de Dieu.


  Terrorisé, le Führer hurla et se débattit comme un aliéné au milieu de l’eau claire. Ses tentatives de sortie étaient toujours repoussées par Lucifer dans de grands éclats d’hilarité. Au bout d’une minute supplémentaire de ce traitement, Hitler parut avoir quinze ans. Son visage s’était couvert d’acné. Puis il rapetissa encore, et son uniforme militaire se mit à flotter autour de ses bras, de ses hanches et de ses épaules. Adolf Hitler avait dix ans, et une peur indéfinissable s’écrivait dans ses yeux.


  — Ça suffit, dit John, lui-même surpris de sa réaction.


  — Vraiment ? s’enquit le Diable. Tu n’as pas envie de voir à quoi ressemblait notre ami en sortant du ventre de sa pauvre mère ? Ou même avant ? Si nous remontions jusqu’à sa conception, lorsqu’il n’était qu’un minable assemblage de gamètes… ce pourrait être amusant. Il ne se souvient déjà plus de sa vie passée. Ce n’est plus qu’un sale gamin, dont les idées ravageront ton monde lorsqu’il sera plus grand.


  Hitler était maintenant beaucoup trop petit pour ses vêtements et son visage était couvert de larmes.


  — Stop ! hurla John, bientôt rejoint par David, Lovecraft et même Li Mei, bouleversés de voir l’enfant se débattre dans les flots.


  Anita hurla à son tour.


  — Papa !


  Le Diable haussa les épaules.


  — Je ne peux rien lui refuser.


  D’un geste exquis, Lucifer extirpa le petit Adolf en pleurs de la Fontaine de Jouvence. David estima que le petit garçon devait avoir sept ans.


  — Où suis-je ? implora l’enfant terrifié. Qui sont ces gens ?


  — C’est fini, dit Li Mei en récupérant le petit Adolf et en le frictionnant pour le réchauffer.


  Le Diable hoqueta de plaisir.


  — C’est un principe, je ne mange pas les enfants : ils sont bien trop diaboliques. Vous avez l’air de savoir vous y prendre avec les mioches. Je suis sûr que vous saurez tirer quelque chose de celui-là.


  John fit un pas vers Lucifer.


  — Le marché n’est pas à ta convenance, Fils de Dieu ? Celui-là m’est pourtant plus utile à la surface qu’ici. Et puis qui sait, l’histoire se répétera peut-être… Qu’en dis-tu, Fils de Dieu : sauras-tu empêcher son second avènement ?


  John se planta devant le Diable.


  — J’en dis que tu es juste, comme à ton habitude, Lucifer.


  Le Diable tendit une main, que John serra de bonne grâce.


  — Si seulement ton imbécile de Père était du même avis…


  Les deux êtres divins échangèrent une longue poignée de main, et John éclata de rire.


  — À qui le dis-tu…


  David et Lovecraft échangèrent un regard discret.


  — Je ne comprends rien.


  — Moi non plus, dit Lovecraft du bout des lèvres.


  Li Mei s’approcha des deux hommes. Au lieu de son sabre, elle tenait désormais la main d’un petit garçon tremblant. Les yeux de l’enfant, auparavant d’un marron sale, s’étaient peints d’un bleu limpide.


  — Il faudra s’occuper de lui, dit-elle.


  David eut une moue de dépit.


  — Oui. J’imagine.


  Leurs regards se croisèrent.


  — Je suis désolée. Je n’étais pas moi-même. En tout cas… pas tout le temps.


  — J’espère que tu l’as été parfois.


  Li Mei rougit. David voulut l’étreindre mais un soupir excédé de Lovecraft l’en dissuada. Alors, le militaire sentit qu’Anita tirait sa manche.


  — N’oublie pas ta promesse, dit l’adolescente.


  Acculé, le militaire hocha la tête. Au même moment, John fit irruption dans la discussion.


  — Tout est réglé : on récupère McGally mais on emmène aussi le gosse. Li Mei, nous allons avoir besoin de tes talents de téléportation pour regagner la surface. Lucifer nous laisse carte blanche.


  Goldstein se racla la gorge, et Anita lui donna un coup de coude dans les côtes. Le militaire leva un doigt.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Goldie ?


  — Je… Ce n’est pas tout à fait terminé.


  Le militaire baissa les yeux. Après tout ce qu’il avait provoqué, il n’était pas certain de vouloir encore empirer la situation.


  — J’ai fait une promesse à Anita.


  Le visage de l’adolescente s’illumina. Mais alors qu’elle allait prendre la parole, un hurlement les fit tous sursauter.


  — Où est Cthulhu !? s’exclama Lovecraft.


  Anita tourna la tête. La petite créature avait quitté son perchoir.


  — C’est ça que vous cherchez ? dit Lucifer en tenant du bout des doigts un petit poulpoïde informe gigotant de colère. Je l’ai trouvé à deux pas de la Fontaine. J’en connais un qui avait une petite idée derrière les tentacules…


  Lovecraft fulmina.


  — Je comprends pourquoi tu tenais tant à venir ! grogna l’écrivain.


  L’Étoile du Matin confia le petit monstre aquatique au vieux gentleman, avant de se tourner vers Goldstein.


  — Quelle promesse as-tu faite à ma fille, mortel ? demanda le plus grand Ennemi de Dieu.


  L’immense David Goldstein sentit alors ses pieds s’enfoncer de plusieurs dizaines de centimètres dans le sol.


  DIX-NEUF


  William McGally contempla son reflet dans le miroir. Sa nuque était toujours douloureuse, et le mouvement lui tira une grimace. Aussi svelte qu’à la grande époque — longue silhouette filiforme bardée de cicatrices sous le costume trois pièces — ses traits s’étaient cependant tirés. Il porta la main à son front et tâta le pansement qui couvrait son arcade sourcilière. Plus de peur que de mal, pensa-t-il en se repassant le film des évènements. À part Orphée et quelques autres, peu de gens peuvent se targuer d’être descendu aux Enfers… et d’en être revenu. Cette catabase presque fatale était désormais derrière lui. Il avait la peau dure, et aussi de bons amis sur qui compter.


  On toussa derrière lui. Le Concierge fit un pas de côté pour laisser une jeune femme se mirer à son tour. Elle portait une robe dont l’étiquette dépassait du col.


  — Si je puis me permettre, dit McGally, cette couleur vous va à ravir.


  La jeune femme sourit.


  — Je crois que je vais la prendre.


  Le vieux gentleman s’inclina et retourna inspecter du côté des cabines d’essayage. À cette heure matinale, la boutique était déserte. Cela facilitait sa tâche de chaperon.


  — Mademoiselle ? Est-ce que tout se passe comme vous le souhaitez?


  Anita écarta le rideau de la cabine et fit un grand sourire.


  — Qu’est-ce que vous en pensez, William ?


  L’adolescente portait une magnifique robe d’été dont la couleur pâle soulignait à la fois la teinte étrange de sa peau et ses courbes de femme-enfant. Le Concierge tenta de hausser un sourcil mais la douleur était encore trop vive, aussi se contenta-t-il de lisser sa fine moustache.


  — Parfait.


  La jeune fille eut une moue contrariée.


  — Elle est un peu chère.


  Le Concierge tapota la poche de son veston en tweed et en tira un étui à cartes de crédit.


  — Je suis certain que votre père comprendra : vous êtes notre invitée, et rien n’est trop beau pour la fille de…


  Il jeta un œil autour de lui et, à voix basse, ajouta :


  — … la fille de votre Père.


  Anita laissa échapper un petit gloussement et tira le rideau. Quelques instants plus tard, elle sortait de la cabine avec un monticule impressionnant de vêtements dans les bras.


  — Tout est un peu cher en fait, avoua-t-elle.


  McGally étira sa bouche en un sourire bienveillant, se rendit à la caisse pour régler les achats et demanda une facture. Le contribuable américain avançait les frais, le Monde du Dessous les remboursait. L’Enfer ne connaissait pas de problème de trésorerie.


  Ils rentrèrent en taxi jusqu’à l’Agence B. Derrière les vitres fumées du véhicule, le Concierge laissa ses pensées vagabonder tandis que l’adolescente faisait le détail de ses achats du jour. L’arrivée d’Anita avait bouleversé les habitudes, mais c’était mieux ainsi. Son Père avait fait preuve de sagesse en acceptant de la leur confier quelque temps. Il s’agissait d’un stage, en somme. La jeune fille présentait des aptitudes tout à fait remarquables, et prenait grand plaisir à se soumettre aux entraînements. C’était une recrue remarquable, et Anita avait su se rendre indispensable… surtout avec l’arrivée du petit Adolf à l’Agence.


  Bien consciente des réticences de David et John, l’adolescente jouait souvent avec le petit garçon. Les deux hommes n’avaient pas encore tout à fait digéré cette histoire de régression. Le passage dans la Fontaine de Jouvence ayant remis les compteurs à zéro, Adolf Hitler n’était plus qu’un enfant comme les autres, bien que très malin et relativement intelligent. Il faudrait garder un œil sur lui, et veiller à ce que les choses ne tournent pas au vinaigre… mais lui aussi avait le droit à une existence heureuse, indépendamment des crimes de sa vie précédente. C’est dur à avaler, mais même les pires scélérats ont droit à une seconde chance, pensa le Concierge.


  Le véhicule s’engouffra dans le parking souterrain et stationna sur la place réservée au Chef de l’Agence. Un garde armé se mit au garde-à-vous.


  — Est-ce que nous en aurons suffisamment pour cette semaine ? la taquina le Concierge.


  Anita se tortilla.


  — On n’a pas fait les chaussures aujourd’hui. Peut-être demain ?


  McGally émit quelques réserves pour la forme, mais il ne pouvait rien refuser à Anita. Adolf et elle avaient fait souffler un tel vent de fraîcheur sur les bureaux silencieux de l’Agence que leur faire plaisir était devenu un véritable privilège.


  L’ascenseur s’arrêta au dernier étage, et les portes s’écartèrent sur le grand salon commun. Anita sortit la première et jeta ses sacs dans un coin. Adolf, occupé à bâtir un château de cartes, abandonna son ouvrage et se précipita vers elle.


  — Y a quelque chose pour moi ? demanda le petit garçon, les yeux remplis d’étoiles.


  Anita farfouilla dans un sac et en tira une revue de bandes dessinées. L’enfant sauta de joie et courut se jeter sur le canapé à côté de David Goldstein. Le militaire, occupé à lire le journal, poussa un soupir d’exaspération. McGally l’observa d’un œil amusé lorgner néanmoins sur le magazine. Dès que l’enfant s’en serait lassé, il se jetterait dessus et l’emporterait dans sa chambre.


  Un peu plus loin, Lovecraft était assis à une table de travail et examinait un manuscrit ancien, comme à son habitude. L’écrivain avait pensé qu’un petit séjour dans les locaux de l’Agence lui permettrait d’étudier les archives occultes, de se remettre à niveau sur certaines pratiques ésotériques proto-humaines et de retrouver un semblant de vie de célibataire. Quant au petit Cthulhu, étalé de tout son long sur la table, il jouait avec une balle de ping-pong que Li Mei lui renvoyait à chaque fois qu’il la lui lançait. La jeune femme s’était aussi prise d’affection pour la petite créature. Anita et elle s’en disputaient quelquefois la garde avec hargne.


  — Où est John ? s’enquit McGally.


  David fit un geste de la main.


  — Au téléphone.


  Le Concierge retira sa veste, se servit un café et posa un disque sur l’électrophone. De la musique classique, bien entendu. La salle entière soupira, à l’exception de Lovecraft qui sourit béatement.


  La porte s’ouvrit alors sur un John aux yeux exorbités. Un grand sourire aux lèvres, le Fils de Dieu marcha jusqu’au centre de la pièce.


  — Mes enfants, les affaires reprennent… Faites vos valises : nous partons pour de nouvelles aventures !


  Tous se levèrent — hommes, femmes, enfants, dieux et demi-dieux animés du même entrain — et se rassemblèrent autour de John pour glaner quelques détails supplémentaires sur la mission. Mais John aimait les surprises. Il ne leur dirait rien.


  McGally considéra l’attroupement et étouffa un rire bienveillant. Ces jeunes gens étaient animés d’une flamme exceptionnelle, tous au service d’un monde meilleur contre les créatures les plus monstrueuses et les esprits les plus diaboliques. Le Concierge sentit son vieux cœur se réchauffer. C’était un groupe d’exception. C’était même mieux qu’un groupe. C’était…


   


  … une équipe.


  Fin du

  quatrième épisode


  [image: flamme]


  Une nouvelle aventure commence ! Mais John J. Christ et David Goldstein n’ont pas dit leur dernier mot. Retrouvez bientôt votre nouvelle équipe de choc dans la série


  Agence B


  En interview avec

  Neil Jomunsi


  Entretien réalisé par Lilian Bezard


   pour le blog Ianian.org


   


  Une soirée, chez un ami, au moment où l’alcool nous rend intelligent :


  — En ce moment, dis-je ; la mode est aux séries littéraires.


  — Tout ça, c’est de la faute de la télé.


  — Mais j’comprends : des personnages récurrents, un format court, un style punchy, c’est cool !


  — Tout ça, c’est de la faute de la télé.


  — Tu sais, j’en ai même fait un, sur des loups garous.


  — Tout ça, c’est de la faute de la télé.


  — Ouais, ouais. Sans doute.


  — Mais quand même, c’est une vache de bonne idée. Par contre, vu que le format commence à prendre, que des petites maisons d’édition se montent, que tous ces gus se contrefoutent de plaire à la ménagère de moins de 40 ans, je me demande pourquoi il n’y a pas de projets plus barrés.


  — A CO ZE DE LA TÉ LÉ !


  — Humm. Tu reveux une bière ?


  — Juste un doigt d’abord.


  Et, je l’ai satisfait…


   


  … mais là n’est pas le sujet.


  Non. Le sujet est qu’en surfant, j’ai trouvé un livre numérique plein de promesses, délirant et décoiffant — pour un chauve, le comble ! —, un poil provocateur: « Jésus contre Hitler », sous-titré : « Episode 1 : Zombies nazis en Sibérie ».


   


   


  C’est un peu kitsch, mais marrant. En tout cas, ça me fait marrer. Et puis, je me suis dit : sur sa croix, Jésus l’avait bien promis : « I"ll be back ! ». Alors pourquoi pas, pourquoi ne pas délirer, même si c’est avec des icônes pouvant choquer (je dirai même plus, surtout avec des icônes pouvant choquer).


  Et donc je l’ai lu.


   


  Rembobinons maintenant.


  Pziut cluuuut pziuuuuut.


  « Une soirée, chez un ami, au moment où l’alcool nous rend intelligent :


  — En ce moment, dis-je ; la mode est aux séries littéraires. »


  …


  Avançons un peu plus.


  « J’ai trouvé un livre numérique plein de promesses, délirant et décoiffant — pour un chauve, le comble ! —, un poil provocateur : « Jésus contre Hitler », sous-titré : « Episode 1 : Zombies nazis en Sibérie ». »


  Voilà.


  Invocation de l’auteur : « NEIL JOMUNSI NO JUSTSU ! »


  …


  Normalement ça devrait marcher.


   


  Neil ? es-tu là ?


  NEIL: Heu… Oui, je crois. Mais si tu me demandes ça, c’est que tu as trop bu. Je suis juste en face de toi, mec.


   


  Ça va ?


  NEIL: Oui. Mais je ne peux pas en dire autant de toi.


   


  Peux-tu te présenter aux milliards de lecteurs ?


  NEIL:  Hum. Bonjour. Je suis Neil Jomunsi, j’écris des choses improbables. Des textes que des maisons d’édition traditionnelles ne voudront jamais publier. Des trucs impossible à montrer, voire à lire. Bref, des bouquins réjouissants avec des zombies, des extraterrestres, Jésus en chef d’une agence gouvernementale ultra secrète. Mais il m’arrive aussi d’écrire des trucs plus sérieux. Enfin, des histoires avec des monstres, quoi.


   


  Mais sinon, ça va vraiment ?


  NEIL: Et mon poing dans ta gueule ?


   


  Je demande ça par rapport au sujet : comment t’es venue une idée pareille ?


  NEIL:  Comme tu le disais tout à l’heure sur le sofa de ton salon, la mode est aux séries littéraires : un héros charismatique, une trame qui se répète et des situations déclinées à l’infini. Après, tu mets les thèmes que tu veux, enfin les thèmes qui te bottent. De mon côté, j’aime les univers décalés, ouvertement kitsch, qui n’ont pas peur de frôler l’autodérision. Jésus contre Hitler, on ne peut pas faire beaucoup mieux question good guy / bad guy.


   


  N’as-tu pas eu peur de te retrouver avec la LICRA sur le dos ? Les fondamentalistes ? Les Néo nazis ? Les écolos ?


  NEIL: J’ai eu peur des écolos à un moment de ma vie mais pour une autre raison : j’avais pris ma carte au parti. Mais j’ai guéri depuis. Quant aux autres que tu évoques, ils sont bien plus occupés à d’autres choses. Ce qui prouve bien que peu de gens lisent encore en numérique. J’aurais peut-être acheté une serrure supplémentaire si j’avais publié chez Albin Michel. Dans le cas présent, c’était un risque assez calculé. Mais je ne cracherais pas contre un petit sermon médiatisé à St Nicolas du Chardonnet.


   


  Tu n’as pas eu d’arrières pensés ? D’autocensure ? De craintes pour toi et tes proches ?


  NEIL: Non, pas du tout.  J’ai laissé libre cours à mon imagination sans me préoccuper du reste. Il fallait que ce soit marrant autant à lire qu’à écrire, point barre. C’est d’ailleurs la sensation que j’ai cherché à reproduire dans l’épisode 2, qui sort ces jours-ci.


   


  La maison d’édition t’a suivi d’entrée de jeu ?


  NEIL: Tu rigoles ? Ce sont eux qui m’ont poussé pour que je le fasse ! Ce sont des barges chez Walrus. Des allumés de la première heure.


   


  Ma question préférée c’est « pourquoi ». Donc : pourquoi un tel casting ? Pourquoi renommer Jésus en John (un rapport avec John Smith ?) ? Pourquoi un militaire juif ? pourquoi des zombies nazis ? Pourquoi aucun musulman ?


  (Oui ça fait un peu salve, mais je cherche la genèse d’un tel projet  tout comme les innombrables lecteurs de ces itws non lues)


  NEIL: Quand tu écris un truc comme ça, tu vas chercher les clichés pour mieux t’en servir et les retourner. En plus, ça crée des personnages archétypaux faciles à retenir pour le lecteur. Jésus s’appelle John parce qu’au fond, il cherche le rêve américain en revenant sur terre : il repart de zéro, il refait sa vie, sa carrière. Et puis il a envie de tirer un trait sur le passé. Le militaire juif, quand on affronte Hitler, ça s’impose, non ? Il fallait bien un juif dans l’histoire, sinon ce ne serait pas drôle. Quant à l’absence de musulmans, c’est un oubli qui sera réparé des les prochains épisodes. J’en ai un en tête qui pourra faire un bon personnage. Et puis les zombies nazis… parce que ce sont les méchants parfaits, non ?


   


  Le sous-titre indique : « Episode 1″.


  Les épisodes ont-ils un nombre de caractères fixes ? Si oui, combien ?


  Sais-tu déjà combien d’épisodes va contenir la série « Jésus Versus » ?


  Y aura-t-il un Jésus versus Chuck Norris ? L’EPISODE LE PLUS ATTENDU PAR DIEU !


  Quel sera le prix des prochains épisodes ?


  NEIL: Environ 100.000 à 150.000 caractères par épisode. Concernant le nombre d’épisodes, écoute, ce sera jusqu’à ce que ça devienne lassant. J’ai des tonnes d’idées pour cette série, je peux y mettre tout ce que je veux. Ça peut durer des années comme ça peut finir demain, mais en tout cas, je suis motivé. Concernant un Jésus contre Chuck Norris, l’histoire se passe dans les années 60-70, mais je suis persuadé qu’il pourrait croiser le chemin de Jésus à un moment. Chuck Norris formé par Jésus, ça peut avoir de la gueule, non ?


   


  Les épisodes suivants seront à 1,49€ à priori.


   


  À la lecture, il y a un côté pulp très présent. On jurerait que tu es fan du cinéma des années 80 (j’ai cru sentir des zest d’Indiana Jones). Je suis un bon profileur ou un sale psy de comptoir ?


  NEIL: Non, tu es tombé juste. J’aime le cinéma des années 80, c’est une évidence, c’est celui qui m’a nourri, m’a fait grandir. En fait, j’aime le « cinéma de postulat », un truc qu’on faisait dans les années 80 et qu’on ne fait plus vraiment. Je m’explique. Quand dans Gremlins, on te dit qu’il ne faut pas donner à manger au Mogwai après minuit, tu ne te poses pas la question de la crédibilité du truc, ni du fuseau horaire, etc. Tu prends le truc pour argent comptant, c’est le postulat. Si tu n’y crois pas, le film ne tient plus. Pareil pour Retour vers le Futur, le gimmick des 88 miles à l’heure, si tu ne prends pas ça pour postulat, c’est mort. Aujourd’hui, il faut tout expliquer. Batman est une sorte de Jack Bauer super réaliste, Spiderman le fruit d’une expérience génétique au cœur d’un complot mêlant ses parents, bref, faut tout expliquer. Mais je n’ai pas envie de regarder toujours le même épisode des Experts… Tu vois ?


   


  Tu as eu d’autres influences ? (humaines, non-humaines, extra-terrestres, autres – rayer les mentions inutiles)


  NEIL: La littérature fantastique en règle générale, Lovecraft en particulier, mais ça s’étend à Neil Gaiman, HG Wells,  Bradbury, Orwell, etc mais aussi la littérature un peu « choc » américaine, à la Hunter Thompson, Christopher Moore ou Chuck Palahniuk.


   


  La construction de l’histoire utilise un peu les mêmes ficelles que les films des années 80 : recrutement, intronisation, largage, infiltration, boumjt’attrape, combat, victoire. Non ? Bien que classique, le schéma est  terriblement efficace. On est pris par le rythme, on se laisse emporter. Et grâce à l’œil extérieur de la « recrue », on découvre un univers secret, en même temps que lui. Mêmes interrogations, même curiosité. Un mot là dessus ?


  NEIL: Oui, c’est encore le principe de l’histoire archétypale : tu rends une trame classique pour la rendre extraordinaire avec ton point de vue et les ingrédients que tu y glisses. Tous les films, en tout cas les bons films, fonctionnent comme ça, les légendes mythologiques également. Le héros vit sa vie tranquillement, puis quelque chose arrive, alors il doit faire un choix : y aller ou pas. En règle générale, il accepte l’appel de l’aventure, sinon il n’y aurait pas d’histoire. Je ne vais pas te faire un cours de dramaturgie mais c’est effectivement un sujet qui me passionne.


   


  L’arrivée de Jésus fait très « Superman ». Les pouvoirs en moins. D’ailleurs, en a-t-il vraiment des pouvoirs ? Il ressuscite, mais en dehors de ça ?


  NEIL: Ça, vous le découvrirez dans les prochains épisodes. Dans le 2, on découvre une faculté de John qui n’apparaissait pas dans le premier. Je me laisse la liberté d’imaginer qu’il possède encore de nombreux pouvoirs cachés.


   


  Comment joue-t-on avec un tel personnage ? Peut-on tout lui faire faire ? (exemple, il aurait pu tomber amoureux d’une soldate allemande morte aux sehr groB gougouttes ; mais en fait non, ça faisait un peu trop la nécrophilie…)


  NEIL: Ce n’est pas trop mon genre d’humour. J’aime quand c’est assez subtil, quand même. Léger. Oui, je sais, c’est Jésus contre Hitler. Mais John a une certaine classe, tout comme Goldstein. Il faut que le héros puisse être aimé des lecteurs, sinon c’est foutu.


   


  Hitler est immortel dans ton texte. A-t-il d’autres pouvoirs ?


  NEIL: Non, a priori, Hitler est « seulement » immortel. Enfin pas tout à fait, puisqu’il semblerait que John cherche un moyen de l’envoyer manger les pissenlits par la racine. C’est donc que ce moyen doit exister, j’imagine. Je pense que la série se clôturera avec la mort d’Hitler. Mais encore une fois, c’est seulement une piste. Et on ne sait pas ce qui se passera, surtout si Hollywood décide de racheter la franchise, haha !


   


  Il est aussi un peu ridicule. C’est l’humour qui permet de dire « oh les mecs, ce texte est du 30 000e degré » ?


  NEIL:  Oui, un texte comme celui-ci est incompatible avec l’idée de sérieux. Tout doit pouvoir être pris au 1.000 degré. On touche à des sujets forts, Jésus, Hitler, la Shoah n’est pas loin… Je ne veux aucune ambiguïté à ce sujet. C’est de l’humour, assumé et pas spécialement blasphématoire. Les personnages ne sont qu’un prétexte.


   


  Pour revenir sur l’histoire, j’ai été étonné que l’action se passe en Sibérie : dans les années 60, la Sibérie appartient à l’URSS, or l’URSS n’aimait pas plus que ça les nazis. Pourquoi ce lieu ?


  NEIL: Parce que c’est classe ? Je n’ai pas d’autre raison. Et puis j’aime bien la neige.


   


  Un autre m’a turlupiné : en 15 ans, les corps des soldats allemands ont largement eu le temps de se liquéfier… (j’adore Bones) Les années 60, n’était-ce pas un poil trop tard ?


  NEIL: Encore une fois, parce que c’est classe… et que j’aime les postulats. Sinon, on ne fait pas d’histoires de ce type.


   


  Et ces zombies, ont-ils une particularité par rapport aux zombies de « Walking Dead », des films ou des jeux vidéos (parfois ils courent, rarement ils réfléchissent, une fois même, c’était des zombies partouzeurs – youtubez ça, vous trouverez).


  NEIL: Ils sont une grosse particularité : ils sont nazis ! Et ça, mec, ça fait une différence. Je n’ai pas vu l’ombre d’un nazi dans Walking Dead. Sinon, écoute, ils sont plutôt cons, mais comme tous les zombies, non ?


   


  Tiens d’ailleurs, tu es plutôt du genre à planifier ton texte ou à le rédiger dans la foulée ?


  NEIL: J’aime avoir une trame générale : des points de pivot, une dizaine en générale, des repères en forme de passages obligatoires qui m’aiguillent sur le chemin. Donc oui, je sais où ça va. Après, pour les détails, les personnages s’animent parfois tout seuls. Quant au rythme général des épisodes, je laisse la motivation grandir jusqu’à ce que ça devienne insupportable. Et ensuite, j’écris à toute vitesse.


   


  Au moment d’écrire, tous les auteurs de demandent : « comment vais-je raconter ça ». Autant l’idée du « Jésus Versus » est drôle et décalée, autant la narration m’est apparue comme sérieuse et classique : point de vue extérieur (comprendre « à la troisième personne »), utilisant les temps de narration (comprendre « au passé ») ; est-ce à dire qu’on peut tout raconter mais pas n’importe comment ? Tu tiens à ce côté un peu classique ?


  NEIL: Non, pas spécialement. Mais comme c’est déjà un peu barré, j’ai préféré privilégier la lisibilité avec un style clair, classique. Je ne suis pas très fan des récits à la première personne. Il faut vraiment du talent et de l’expérience pour se mettre complètement à la place de quelqu’un.


   


  Lorsqu’on lit ce texte, on sent une influence visuelle. On jurerait que tu es fan du cinéma des années 80 (j’ai cru sentir des zest d’Indiana Jones). Je suis un bon profileur ou un sale psy de comptoir ?


  NEIL: Non, tu es tombé juste. J’aime le cinéma des années 80, c’est une évidence, c’est celui qui m’a nourri, m’a fait grandir. En fait, j’aime le « cinéma de postulat », un truc qu’on faisait dans les années 80 et qu’on ne fait plus vraiment. Je m’explique. Quand dans Gremlins, on te dit qu’il ne faut pas donner à manger au Mogwai après minuit, tu ne te poses pas la question de la crédibilité du truc, ni du fuseau horaire, etc. Tu prends le truc pour argent comptant, c’est le postulat. Si tu n’y crois pas, le film ne tient plus. Pareil pour Retour vers le Futur, le gimmick des 88 miles à l’heure, si tu ne prends pas ça pour postulat, c’est mort. Aujourd’hui, il faut tout expliquer. Batman est une sorte de Jack Bauer super réaliste, Spiderman le fruit d’une expérience génétique au cœur d’un complot mêlant ses parents, bref, faut tout expliquer. Mais je n’ai pas envie de regarder toujours le même épisode des Experts… Tu vois ?


   


  J’ai Alzheimer, l’as-tu remarqué ?


  NEIL: Ha non, pas du tout.


   


  Pour finir, qu’elle est ton actualité littéraire ?


  NEIL: Je viens de sortir, toujours chez Walrus, un album pour enfants intitulé « Moi Bobby Bébé Zombie » qu’on peut trouver dans toutes les bonnes librairies en ligne.


  Oui, je sais, le thème du zombie est récurrent. Mais là, je vais les laisser un peu de côté pour me consacrer à d’autres méchants. Quant à Jésus contre Hitler, l’épisode 2 sera sûrement sorti au moment où vous lirez ces lignes. Il s’appelle Tentacules en folie et se déroulera dans l’univers de Lovecraft : le grand Cthulhu se réveille et tente de détruire le monde ! C’est une affaire pour John et David, non ?


   


  Et tes projets ?


  NEIL: Un roman plus sérieux. J’ai envie d’écrire ça depuis longtemps, sans jamais en trouver le temps. Mais je vais faire un effort. Et puis la série continue !


   


  Voilà, j’ai été ravi de pouvoir interviewer un auteur en vie — je crois —, qui ose, qui est drôle, et qui écrit bien.


   


  Veux-tu ajouter un dernier mot ?


  NEIL: Aubergine. C’est bon, ça. Et merci de ton accueil !


   


  Des années plus tard, une soirée chez un ami, au moment où l’alcool nous rend intelligent :


  — T’as vu la dernière série télé US ? Jésus contre Hitler. Abusé.


  — Respecte rien la télé.


  — Non mais les bouquins étaient sympa. Seulement Chuck Norris pour jouer Jésus. Abusé.


  — Respecte rien la télé.


  — Il a combien maintenant ? 90 piges ? Et l’autre, Hitler. Ils ont pris un noir.


  — Respecte rien la télé.


  — Je te jure, je donnerai cher pour mettre la main sur les scénaristes…


  — RESPECTE RIEN LA TÉLÉ !


  — Ouais, ouais. Tu reveux une bière ?


  — Juste un doigt d’abord.


  — Et merde…


   


  Faut-il le lire ?


  Pour les auteurs : oui !


  Nous sommes trop sérieux. Et Neil nous donne une véritable leçon. Certain diront qu’elle est de mauvais de goût, pour ma part, je l’ai adorée.


  Pour les lecteurs : oui !


  Foncez. C’est tout.


   


  Et vivement la suite.


  Du même auteur
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  Sur la Toile


  Pour les dernières news,

  retrouvez-nous sur Twitter !


  



  Crédits
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  Walrus est un éditeur 100% numérique, dont vous pouvez trouver les livres chez toutes les bonnes librairies en ligne. Nos auteurs sont aussi déjantés que talentueux, et c'est ce qui fait que Walrus est Walrus.


  



  Couvertures réalisées par


  Clément Buée - Agence Miracle
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